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PRÉFACE, 



CSet ouvrage se compose de deux parties 
très-distinctes , l'ime de dissertation histo^ 
rique^ Fautre de narratiom; Tiuie qui est 
complète aujourd'hui , l'autre cpe je lue 
propose de coutixiuer^ si Le temps et la force 
lie me manquent pas. Je parlerai d'abord de 
la seconde^ ensuite de la première^ et je 
dirai quels motifs m'ont am^ié à les jcôndre 
ensemble* 

C'est une à»ertion po»r .iiui dire pro. 
verbiale qu'aucune période de notre his- 
toire n'é^e en confusion et en aridité la 
péôode méroK^ingienne. Cette époque est 
. celle qu'on abrège le plus Tolontiers, sur la- 
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quelle on glisse, à côté de laquelle on passe 
sans aucun scrupule. Il y a dans ce dédain 
plus de paresse que de réflexion; et, si l'his- 
toire des Mérovingiens est un peu difficile à 
débrouiller, elle n'est point aride. Au con- 
traire , elle abonde en faits singuliers , en 
personnages originaux, en incidents drama- 
tiques tellement variés , que le seul embar- 
ras qu'on éprouve est celui de mettre en 
ordre un si grand nombre de détails. C'est 
surtout la seconde moitié du vi® siècle qui 
offre en ce genre, aux écrivains et aux lec- 
teurs, le plus de richesse et d'intérêt, soit 
que cette époque, la première du mélange 
entre les indigènes et les conquérants de la 
Gaule, eût, par cela même, quelque chose 
de poétique, soit qu'elle doive cet air de vie 
au talent naïf de son historien, Georgius Flo- 
rentins Gregorius, connu sous le nom de 
Grégoire de Tours. 

Le choc de la conquête et de la barbarie , 
les mœurs des destructeurs de l'empire ro- 
main, leur aspect sauvage et bizarre, ont été 
souvent peints de nos jours , et ils l'ont été 
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à deox reprises par un grand maître*. Ces 
tableaux suffisent pour que la période his- 
torique qui s'étend de la grande invasion des 
Gaules , en 4o6 , à l'établissement de la do- 
mination franke , reste désormais empreinte 
de sa couleur locale et de sa couleur poéti- 
que; mais la période suivante n'a été l'objet 
d'aucune étude oii l'art entrât pour quelque 
chose. Son caractère original consiste dans 
un antagonisme de races non plus complet, 
saillant, heurté, mais adouci par une foule 
d'imitations réciproques , nées de l'habita- 
tion sur le même sol. Ces modifications mo- 
rales, qui se présentent de part et d'être 
sous de nombreux aspects et à différents de- 
grés, multiplient, dans l'histoire du temps, 
les types généraux et les physionomies indi- 
viduelles. Il y a des Franks demeurés en 
Gaule purs Germains , des Gallo-Romains 
que le règne des Barbares désespère et dé- 
goûte, des Franks plus ou moins gagnés 



■ M. de Chateaubriand: Les Martyrs, livres VI et VH; 
Études ou Discours historiques, étude sixième, Mœurs des 
Barbares. 
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par les mceui* ou les modes tie !a tîr^lisa- 
tîon, et îles Romains devenus plus ou ïhoim 
barbares (Tiesprît «* de manières. On petrt 
suivre le contraste tians toutes ses nuanees 
à travers le v^ siede ^ jusqu'au milieu éa 
viï^; phrs tard, Tempreinte germankjue €f 
FfSmpreinte gallo-romaîne semblent s'effa- 
cer à la fois et se perdre dans une semîJiar- 
barie revêtue de formes tbéocriattiques. 

?ar une coïncidence fortuite, fnais singu- 
lièrement heureuse, cette période si com- 
plexe et de couleur si mrélangée est celle-là 
même dont les documents originaux offiNjnt 
le plus de t!â:ails <;aractëristi<!|ués. EHe a 
rencontre un historien merVei^eusement 
approprié à sa nature dans un conftesipo* 
rain, témoin intelligent, et témbin fifttristé, 
de cette concision d*hemm«s et de c^tOses , 
de ces crimes et de ces ^catastrophe^ au rai- 
lieu t!esq[udles se pouraftnt la chirte irrésia- 
tîMe die la vieille dvBlisation. I! faut des- 
cendre jusqu'au siècle de Froissard pour 
trouver un narrateur qui égale Grégoire de 
Tours dans l'art de mettre en scène les ^>er- 
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sonnages et ée peindre par le dialogue. Tout 
€6 que la conquête de la Gaule avait mis en 
regard mi em opposition sur le même sol, 
les races, les classes, les conditions diverses, 
igure pdle-mêle dans ses rédts, quelquefois 
plaisants , souvent tragiques , toujours vrais 
et animés. CTest com^me une galerie mal ar- 
rangée vde tableaux et de figures en relief; ce 
sont de vieux chants nationaux , écourtés , 
semés sans liaison , mais capables de s*or- 
donner ensemble et de former un poëme, si 
ce mot, dont nous abusons trop aujourd'hui, 
peu* être appliqué à Thistoire. 

La pensée d'afrtTqprendre, sur 1^ siède de 
Gr^^iire ^e Tours, un travail d'art en même 
temps que de sdesce historique , fut pour 
ncn le fruit lie -ees réflexions ; elle me vint 
cBi i83d. Mjpn prc^et arrêté, deux méthodes 
se présentaient : le Tédt continu ayant pour 
fil la suceessiop des grands événements poU- 
tiques, et le récit par masses détachées^ 
ayant chacune pourri la vie ou les aven- 
tures de quelques personnages dn temps. Je 
n*ai pas hésité entre ees deux procédés; j'ai 
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choisi Jle second^ d'abord à cause de la na- 
ture dû sujet qui devait offrir la peinture, 
aussi complète et aussi variée que possible, 
des transactions sociales et de la destiné^ 
huitaine dans la vie politique , la vie civile 
et la vie de famille ; ensuite , à cause du ca- 
ractère pa[rticulier de ma principale source 
d'information , VIJistQire ecclésicistique des 
Franksy par Grégoire de Tours. 

En effet, pour que ce curieux livre ait, 
comme document , toute sa valeur , il faut 
qu'il entre dans notre fonds d'histoire nar-* 
rative , non pour ce qu'il dorfhe sur les évé- 
nements principaux , car ces événements se 
trouvent mentionnés ailleurs , mais pour les 
récits épisodiqu^ lés faits locaux, les traits 
de mœurs qui ne sont que là. Si l'on rat- 
tache ces détails à la série des grands faits 
politiques et qu'on tes insère, à leur place 
respective^ dans un récit complet et complè- 
tement élucidé pour l'ensemble , ils feront 
peu de figure, et gêneront presque à chitqu^ 
pas la piarche de la narration; de plus, on 
sera forcé de donner à l'histoire ainsi écrite 






des dimensions colossales. Cest ce j^u^a fait 
Adrien de Valois dans sa compilation latine 

&EL trois volumes in-folio des Gestes des 

•■ ^ 

Franks^ depuis l'apparition de ce noni jiiS^* 
qu'à la chute de la dynastie mérovingienne*; 
mais un pareil livre est , un livre de pure 
science, instructif pour ceux qui cherchent, 
rebutant pour la masse des lecteurs. 11 serait 
impossible de traduire ou d'imiter en fran- 
çais l'ouvrage d'Adrien de Valois ; et d'ail- 
leurs on l'oserait , que le but , selon moi, ne 
serait pas atteint. Tout en se donnant pleine 
carrière dans sa^ volumineuse chronique, le 
savant du xvii^ siècle élague et abrège sou- 
vent; il omet des traits et des détails, il 
émousse les aspérités , il rend vaguement ce 
que Grégoire de Tours articule , il supprime 
le dialogue ou le dénature, il a en vue le 
fond des choses, et la forme ne lui fait rien» 
Or, c'est de la forme qu'il s'agit ; c'est elle 
dont il faut saisir lés moindres linéaments , 
qu'il faut rendre, à force d'étude, plus nette 

* Voyez ci-après, Considérations sur l'Histoire de France, 
chapitre !•% p. 60. 



et pkis vivante, so»» kfqoelie illamt faire en- 
trer ce que lu »cîe»ice historique moderne 
fournit SUT Im lob y les tn€s«irB , l'état dociâi 
ffei vi^ siècle* 

Voi^ le plan qiie je me «uît proposé ,^ 
parce que toutes les convenance êm sirfet 
m'en faisaient une loi : choisir le point cul- 
minant de la j^remiêre période /du mélange 
de moeurs entre les deux nu^es; là, dans un 
espace déterminé , reeueillir et joindre par 
groupes les faits les plus caractéristiques, eh 
former une suite de tableaux se succédant 
Fun à l'autre d'une manière progressire, 
variée les cadres, tout ^i donnant aux dif^ 
férentes masses de récit de l'ampleur et de 
la gravité ,v élargir et fbrtifiirr le tissu de la 
narratkm orî^nale , k l'aide d'inductions 
suggérées par les légendes , 4es poésies dû 
temps, les monuments diplomatiques et les 
monuments figurés. De 183^3^ à 1887, j'ai 
publié , dans la Reptte des deux Mondes ^ et 
sous uti titre provisoire*, sii de ces épisodes 

• Nouvelles Lettres sur l'Histoire de Francfe'. 



an fragiiiciMs <INin6 fiistotre iiiAuBflflil6 ^bms 
son entier. Us paraîsseirt îd avec leur th» 
définitif: HétSts des tentps fnêropîngtens , et 
forment la première secitîon de Ponvrage to- 
tal, dont la seconde aura parefRemeiit deux 
Tohïraes. 

Sirunite de compositioh maiique à ces 
Instoires détàcSiëes , Tunîté d'impression 
existera du moins pour le lecteur. La suite 
des récits n'embrassant guëre* que Tespace 
d'un denri-siède, ils seroitt liés en quelque 
sorte par la réapparition des mêmes person* 
liages, et souvent fls ne feront que se déve- 
lopper Tun l'autre. Il y aura atxtamt de ces 
masses de narration isolée que je rencontre- 
rai de faits tissez awttpréhensifs pour servir 
de «ritre, de poini: de ridKement, àlreard*-* 
coup de faits secondaires, pour leur donser 
tm sens général , ^ produire avec eux une 
àiition eompïète. Tantôt ce nera le récit 
<f une destinée indii^iduclle, où ifiendra «e 
joindre la peinture des ^énemetrts sociaux 
qui ont influé sur die; tantôt t5e sera une 
série de faits publics auxquels se rattadbe- 



et pkis vivante, sot» laqiieUe il feut faire en- 
trer ce que la sâence historique siod^iK 
fournit snr les Ims j \m mœwB , l'état social 
dn vi" siècle. 

VoiM le plan "qwe je me tms proposé , 
parce que toutes les convenamwa en sujet 
m'en faisaient une toi : choisir le point cul- 
inin«it de la première période du mélange 
de mœurs entre les deux races; là, dans un 
espace déterminé , recueillir et joindre par 
groupes les faits les plos caractéristiques, en 
formw une suite de tableaux se succédant 
l'un à l'autre d'une manière progressive j 
variet- les ca<!h"es, tout en donnant aux dif- 
férentes masses de récit -de l'ampleur et de 
la gravité ; élarçjr rt fortifier le tissu de la 
itarratiDn originale , k l'aide d'inductions 
sn^érées par les légendes , les poésies du 
temps, les monuments diplomatiques et (es 
monuments figurés. De iSïî à iSSy, j'ai 
publie , dans îa Revne des deux Mondes, et 
sous un titre provistrfre', sïjL de ces épisodes 

< Nouvelles Lettres sur l'Histoire de FraniA'. 



cm fîragiMfMs cnmc nistotrc iixAusfllul^ cbnis 
soH entier. Us paraîsseirt îd avec leur tîtte 
âéfmittf : HétSts des temps mêroptngtens ^ et 
forment la première secitîon de Tonvrage to- 
taS, dont îa seconde aura pareiRement deux 
tt>hinies. 

Si rxmité de composhMh manrque à ces 
Instoires détàdiëes , Tunîtë d^hnpression 
existera du moins pour le lecteur. La suite 
tdes récits n'^embrassant guère* que Fespace 
d'un denri-siècJe, ils seroitt liés en quelque 
sorte par la réapparition des mêmes person- 
nages, et souvent 9s ne feront que se déve- 
lopper Tun l'attire, il y tiura atxtamt de ces 
masses de narration isolée que je rencontre- 
rai de faits tissez omnpréhensifs pour servir 
de centre, de poini: de ralliement, àlieau^ 
coup de feîts «écoridaires, pour leur donser 
lm sens général, ^ produire avec eux xuie 
âcJtîon complète. Tantôt ce nera le récit 
<t'eHie destinée indii^idudle, où ifiendra ^e 
joindre la pefrtture des évënemetrts sociaux 
qui ont influé sur elle; tantôt t5e sera une 
série de faits publics auxquels se rattadbe- 
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et phis vivante, so»» IftcfueMe il fewt faire en- 
trer ee que lu seîeïice historitjue moderne 
fournit snr ks lois^ les nKasmi» , l'état docîal 
ffei r^ siède. 

Void le plan tyie je me «ui» proposé ; 
parce que toutes les convenance êm sujet 
m'^i faisaiait une loi : choisir le point cul- 
çiinant de la j^remiêre période /du mélange 
de moeurs entre les deux nu^es; là, dans un 
espace déterminé , reeueillîr et joindre par 
groupes les faits les plus caractéristiques, eh 
former une suite de tableaux se succédant 
Fun à l'autre d'une teanière progressire , 
variei" les ca<lres, tout «i donnant aux dîf-* 
féi^entes masses de récit tle l'ampleur et de 
la gravité j élar^ cl; fortifier le tissu de la 
narration originale , k l'aide d'inductions 
suggérées par les légendes , 4es poésies dû 
temps, les mtonumcnts diplomatiques et les 
monuments figurés. De 183^3^ à 1887, j-a4 
publié , dans la Reptte des deux Mondes ^ et 
sous uti titre provisoire*, sii de ces épisodes 

• Nouvelles Lettres sur THistoire de Francfe*. 



on fragnifitts et une nistotr^ inreisflSn^ ohas 
son entier. Us paraisseirt îci avec Icnr titte 
cléfhfnlif : Hét^s des temps mêropingtens ^ et 
forment la première secitîon de Ponvrage to- 
tal, dont îa seconde aura pareillemefit deux 
Tohïraes. 

S Fîmité de composhioh manique à ces 
Instoires détàcSiëes , Tunîté d^hnpression 
existera du moins pour le lecteur. La suite 
des récits n'embrassant guëre* que Tespace 
d'un demi-siède, ils seroitt liés eti quelque 
sorte par la réapparition tles mêmes person* 
nages, et souvent fls ne feront que se déve- 
lopper Tun l'atïtrc. Il y aura atxtamt de ces 
masses de narration isolée que je rencontre- 
rai de faits assez annpréhensifs pour servir 
de «ritre, de poini: de ralliement, à%rearci*-> 
coup de fsats secondaires, pour leur donner 
1m sens général, ^ produire avec eux une 
àiition complète. Tantôt ce nera le récit 
<f une destinée indii^iduclle, où viendra «e 
joindre la peinture des événemtetfts «ociaux 
qui ont influé sur elle; tantôt t5e sera une 
série de faits publics auxquels se rattadbe- 



ron(, chemin faisant ^ des aveutHrès pei^son* 
nielles et des cat^tpophes domestiques. 

. La manière de vivre dea rois franks,, l'in- 
térieur de la maison royale , la vie orageuse 
des seigneurs et des évêques; Tusurpation ^ 
les guerres civiles et les guerres privées ; la 
turbulence intrigante des Gallo-Romains et 
l'indiscipline brutale des barbares ; l'ab- 
sence de tojut ordre administratif et de tout 
lien moral entre les habitants des provinces 
gauloises y au sein d'un même royaume; le 
réveil des antiques rivalités et des haines 
héréditaires de canton à canton et de ville 
à ville; partout une sorte de retour à l'état 
de nature, et l'insurrection des volontés in- 
dividuelles contre la règle et la loi, sous 
(pielque forme qu'elles se présentent, poli- 
tique, civile ou religieuse ; l'esprit de révolte 
et de violence régnant jusque dans . les mo- 
nastères de femmes : tels sont les tableaux 
divers que j'ai essayé de tracer d'après 
les monuments contemporains , et dont la 
réunion doit offrir une vue du vi^ siècle en 
Oaule. , 



PRÉFACE. IS 

J'ai fait une étude minutieuse du carac- 
tère et de la destinée des personnages 
historiques , et j'ai tâche de donner à ceux 
que l'histoire a le plus négligés, de la réa- 
lité et de la vie. Entre ces personnages , 
célèbres ou obscurs aujoui'd'hui , domine- 
ront quatre figures qui sont des types pour 
leur siède, Fredegonde, Hilperik, Eonius 
Mummolus et Grégoire de Tours lui-même ; 
Fredegonde, Fidéal de la barbarie élémen- 
taire, sans conscience du bien et du mal ; 
Hilperik , Thomme de race barbare qui 
prend les goûts de la civilisation, et se 
polit à rextérieiir sans que la réforme aille 
plus avant; Mummolus, Thomme civilisé 
qui se fait barbare et se déprave à plaisir 
pour être de son temps ; Grégoire de Tours, 
rhonune du temps passé , mais d'un temps 
meilleur que le présent qui lui pèse , l'écho 
fidèle des regrets que fait naître dans quel- 
ques âmes élevées une civilisation qui 
«'éteint*. 

* Decedente, atque imo potius pereonte ab urbibus galliea- 
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Le désir de faire oannaître cœnpl^te- 
ment ât de rendre par£ûtemeiit claire la 
penser histot ique son» rinfl«enoe de k^ 
(pielle j'ai cosuttencé et poursuivi m^ récits 
du VI® siècle j^ m^a conduit ;à y ajouter une 
dissertation préliminaire. Je voulais mwi- 
trer quel rapport ces narrations détail- 
lées d'un temfftsi éloigjQédeaous ont avec 
Tenseiable de mes idées sur le fond et la 
suite de notie histoire.^ Pour établir mon 
point de vue aussi fortement que possible^ 
j,'ai e^Bimné les divers systèmes historiques 
qui ont régné successivement ou simulta- 
nément^ «lepuis la renaissance des lettres 
jusqu'à nos jours; pds^ j'ai envisagé Tétat 
actuel de la science, je me suis demandé 
s'il em résulte un système bien déterminé et 
<pel est œ système. Gela £ait, je suis allé 
{Au&loin^^ j'at essayé de traiter ex-pr^esso 
ce qui ^ dans les questions capitales ^ m'« 

tris lib^mfhnii titdTtiifa: liitérafum. . . cinn gestfom "feritas éWKr 
vhret , regum faror acueretur... iogemiscebant ssepiiw f^mtfm 
dicentes : Vse diebus nostris, quia periit stuttum litterarum a 
nobis. (Greg. Turon., HLst. FYaue. ecdes., apud Script, rer. 
gaUic. et francie., t II, p. 137 J 
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pwu iQuohé d^'Une matmère Isdble on in*^ 
complète. Cet enlraîmemait Ipgiqpe^ soê* 
qi^l Je mQ mm rùlomlà&tB Uvré, a groaai 
iBim pra^mbule jvisqii'Aiix dioMttMMia d'itli 
QWfts^ k part que j'ai indteilé: Cêiméé^ 
raii^ms smr rhisêoire ée Framtm. . 

G'etô Hoe ehosû utiAe ^a, de temps en 
ttmps , un hc»time d'élwles^ cottsckncMweg 
i^nsie veooimsâtxe le Jfeit ai le faible at , 
pour ainai dire^ dresser lia btlfan de chaqcM 
pôrtioii de la scieHee. J'ai tâ^é de le faét e ^ 
il y a douze ans, pour nos livTea dliiatoîvè 
macràttre * ; âu^oiird'àuii p l'eflaaie po^ir un 
genre d'ouvrages histonqtiea immuu popu-^ 
laîre», s^ia dcMat la 09st^[«ie n'est pas moi«s 
in^rtanta, feux» que e'est de là qise le wtBà 
et le imxsL déccMileAt e^ se propageât dans le 
cbamp de Tbistoire {Mroprement dite» ie veiu 
parlfïr deê écrite ^^nt Tobjet on la p^éten^en 
est ée donne» k flûloMphie^ la poUtiqiie^ 
re&prk, k sens iiitivie ^ k^Emd de l'hîirtoire. 
Ceiiix4à imposent mxx oeuvres nasTatives ks 

« Voyez Lettres sur i'Histoirfe de France , lettrés I , U , lU , 
iTetV. 
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et phis vivanif», somt iaqucMe il feot faire en- 
trer ce <jae lu scîetice ht6t6rit|ue moderne 
fournit snr Im lois y les tnoscirB ^ l'état docid 
ffei Yî^sièele. 

Voîd le plan tu» je w« «uîs proposé,^ 
parce que toutes les convenance êm sujet 
m^^i faisaient une loi : choisir le point cul- 
minant de la jiremiêre période du mélange 
de moeurs entre les deux races; là, dans un 
espace déterminé , recueillir et joindre par 
groupes les faits les plus caractéristiques, eh 
SoTHi^r une suite de tableaux se succédant 
Fun à l'autre d'une manière progressire , 
variei* les cadres, tout en donnant aux dif^ 
férentes masses de Técit de Fampleur et de 
la gravité ; élar^ cl; fortifier le tissu de la 
narration orfraie, k l'aide d'inductions 
suggérées par les légendes , 4es poésies du 
temps, les monuments diplomatiques et les 
monuments figurés. De iSS^S' à 1887, j'ai 
publié , dans la Reptte des deux Mondes ^ et 
sous uti titre provisoire*, sii de ces épisodes 

" Nouvelles Lettres sur l'Histoire de Francfe*. 



on fragiiH^fits ci wi6 nistofr6 iixAusfllul^ cbnis 
son entier. îis paraîsseirt îd avec leur tit» 
défiratîf : HétSts des temps mêropîngtens ^ et 
forment la première secitîon de Tonvrage to- 
tal, dont la seconde nnra parefRement deux 
tt>hinies. 

S Ymàté de compositioh manque à ces 
histoires dctàcftiëcs , Tnnrté d^hnpression 
existera dn moins potrr le lecteur. La suite 
des récits n'embrassant guère* que Tespace 
d'un demi-siècle , ils seroitt liés en qnelqoe 
sorte par la réapparition des mêmes person* 
nages, et souvent Hs ne feront que se déve- 
lopper Tun l'atïtre. Il y aura atxtamt de ces 
masses de narration isolée que je rencontre- 
rai de faits assez annpréhensifs pour servir 
de «ritre, de poirtt de ralliement, àlieara»* 
coup de faits secondaires, pour leur donmer 
lm sens général, et produire avec eux xuie 
âiition complète. Tantôt ce nera le récit 
^mie destinée individudle, où ifiendra «e 
joindre la peinture des événemetfts sociaux 
<|ui ont influé sur die; tantôt t5e sera une 
série de faits publics auxquels se rattadbe- 
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la dignité de Thislx^ire sociale, et eh fait 
comme uhe science nouvelle dont M, Ville- 
main est lé créateur. J'aime à proclamer 
ici celte part de sa gloire qu'une loiigilfe 
amitié me rend chère, et j'aime à dire que, 
lorsqu'il m'a fallu essayer un pas dans la 
carrière qu'il a ^i largement parcourue, 
j'ai cherché l'exemple fet la règle dans <^t 
admirable historieài des choâes de l'es- 
prit. 

Dans la partie dogmatique des Considé- 
rations, sur l'Histoire de France, une ques- 
tion dont rimpôrtance est vivement sentie , 
celle du régime municipal , m'a occupé plus 
longuement que toutes les autres. J'ai fait 
l'histoire des variations de ce régime depuis 
les temps romains jusqu'au xii* siècle, afin 
de montrer de quelle manière et dans quelle 
mesure il y eut là, simultanément, conser- 
vation et révolution. J'ai tâché de démêler 
et de classer les éléments de nature diverse 
qui sç sont accumulés , juxtaposés , associés 
pour former, au xii® siècle, dans les villes 
soit du midi soit du nord , des constitutions 
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d^nitives. Je me suis étendu particulière- 
ment siir ce <Jm" regarde la commune jurée, 
et j'ai recherché les originesr de ce geiMre 

d'institution qui fut la forme dommanté 

» • 

de rorgànisatioB municipale au nord et am 
centre de la Frafnce. J^ai considéré céttfe 
constitution dans sa nature et dans ses 
effets , sans égard atix cireoiistances de son 
établissement dans un lieu bu dans Fautre. 
C'est une controverse qui doit finir que 
celle des franchises municipales obtenues 
pîff l'insttrrection et des franchises munici- 
pales accordées. Quelque face du problème 
qu'on envisage , il re^e bien eAtehdu (jue 
les cbnstitntiàfris urbaines du xii* et du xnï* 
siède , comme toute espèce d'institutions 
politiques dans tons les temps, ont pu s'éta- 
blir à force ouverte , s'octroyer de gueule 
lasse on de plein gré, être arrachées ou 
sollicitées , vendues ou données gratui- 
tement ; 4es grandes Tévohitions sociales 
s'accomplissent pat tous iîes moyens i la 
fois. 

Les Récits des teiwps Mérovingiens fer- 
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meront, je crois, le cercle de mes traraux 
d'histoire narrative ; il serait téméraire de 
porter mes T«es et mes espérances au-delà. 
Pendant que j'essayais , dans cet ouvrage, 
de peindre la barbarie frante, mitigée, au 
vi^ siècle, par le contact d'une civilisation 
qu'elle dévore, un souvenir de ma pretni^e 
jeunesse m'est souvent revenu à l'esprit. 
En 1810, j'achevais mes classes au collège 
de Blois, lorsqu'un exemplaire des Martyrs, 
apporté du dehors, circula dans le collège. 
Ge fut un grand événement pour ceux 
d'entre nous qui ressentaient déjlh le goût 
du beau et l'admiration de la gloire. Nous 
nous disputions le livre ; il fut convenu que 
chacun l'aurait à son tour, et le mien vint 
un jour de congé; à l'heure de la prome- 
nade. Ce jour-là \ je feignis de m'êtere fait 
mal au pied, et je restai seul à la maison. 
Je lisais, ou ^utôt> je dévorais les pages, 
assis devant mon pupitre, dans une âalle 
voûtée qui était notre salle d'études, et 
dont l'aspect me semblait alors grandiose 
et imposant. J'éprouvai ^'abord uîi charme 



PBÉFÀCB. 21 

» 

vague, et comme un ébloutssement d'ima* 
ginatîon, maisquand vint le récit d'Eudore, 
cette histoire vivante de l'empire à son 
déclin, je ne sais quel intérêt plus actif 
et plus mêlé de réflexion m'attacha aii 
tableau de la ville éternelle , de la cour 
d'un empereur romain, de la marche d'une 
armée romaine dans les fanges de la Ba- 
tavie, et de sa rencontre avec une arn>ée 
de Franks. 

J'avais lu. dans l'Histoire de France à 
l'usage des élèves de l'Ecole militaire, notre^ 
livre classique : « Les Francs ou Français, 
ce déjà maîtres de Tournay et des rive$ 
ce de l'Escaut, s'étaient étendus jusqu'à la 
« iSomme..... Clovis, fils du roi Childéric,* 
« monta sur le trône en 48 1 , et affermit par 
€ ses victoires les fondements de la monar-: 

. • * 

tt chie française ^ d Toute mon archéologie 
du moyen-^âge consistait dans ces ^hri^es 



* Abrégé de THistoire de France à l'usage des élèves de 
l*ËooIe royale militaire , faisant partie du cours d'études rédigé 
et imiNâiné par («dre du rm, 17S9,t. l,p. 4el6. 
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et quelques autres de même force que 
j'avais apprises par cœur. Français y trSne, 
monarchie^ étaient pour moi le commence- 
ment et la fin , le fond et la forme de 
notre bbtoire nationale. Rien ne m'avait 
donné Tidée de ces terribles Francs de 
M. de Chateaubriand parés de la dépouille 
des ours, des a)eaux marins , des uroohs et 
des sangliers, de ce camp retranché açe^ 
des bateaux de cuir et des chariots attelés 
de grands bœufs, de cette armée rangée 
en triangle où Von ne distinguait c^'une 
foret de f ramées , des peaux de betes et 
des corps demi-nus *. A mesure que se dé- 
roulait à mes yeux le contraste si drama- 
tique du guerrier sauvage et du soldat 
civilise, j^étais saisi de plus en pluâ vive- 
meat; Timpressioa que fit sur moi le 
chant de guerre des Franks ^ut quelque 
dhose . d'électrk]ue. Je quittai la place oii 
j'étais assis , et , marchant d'un bout à 
l'autre de la salle , je répétai à haute 

» Les Martyrs, Mvfè VI. 
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voix et en faisant ^onner mes pas sur le 
pavé : * 

c Pharamond ! Pharamond ! nous avons 
« combattu avec Tépée. » 

oc Nous ayons lancé la franeisque à deux 
<c trancl^ants ; la sueur tombait du fronf: des 
<c guerriers et ruisselait le long de leurs bra^. 
« Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes 
c( poussaient des cris de joie ; le corbeau 
<c nageait dans le sang des morts ; tout 
« rOcéan n'était qu'une plaie. Les yiei'ges 
« pnt pleuré longtemps, p 

a Pharamond! Pharamond I nous. avons 
«c combattu avec Tépéç. y> 
. <c Nos pères ^ont mort$ d^ns les bfitailles, 
« tous Jeg vaiMx>ijir$ en ont gémi : nos pères 
(c les rassasiaient de carnage. Choi^i^^pns 
<(des épquses 4ont le lait soit du sfing et 
« qui remplissent c^e valeur le cqpur de i^ 
« fils. Pharamond , le bardit est achevé, les 
« henres de la yie s'éçpulent ; npu^ squrirçns 
« quand il faudra monrir . 2> 

ce Ainsi chantaient quarante mille Bar- 
ce bares. Leurs cavaliers haussaient et bais- 
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c( saieht leurs boucliers blancs en ca<Jènce; 
a et, à chatjue refrain, ils frappaient du 
« fer d'un javelot leur poitrine couverte 
c( de fer *. » 

Ce moment d'enthousiasme fut peut-être 
décisif pour ma vocation à venir. Je n'eus 
alors aucune conscience de ce qui venait 
de se passer en moi ; mon attention ne s'y 
arrêta pas ; je l'oubliai même durant plu- 
sieurs années ; mais, lorsque, après d'inévi- 
tables tâtonnements pour le choix d'une 
carrière, je me fus livré tout entier à l'his- 
toire, je me rappelai cet incident de ma vie 
et ses , moindres circonstances avec une 
singulière précision. Aujourd'hui , si je me 
fais lire la page qui m'a tant frappé, je 
retrouve mes émotions d'il y a trente ans. 
Voilà ma dette envers l'écrivain de génie 
qui a ouvert et qui domine le nouveau 
siècle littéraire. Tous ceux qui, en divers 
sensf, marchent dans les voies de ce siècle, 
l'ont rencontré de même à la source de 



* Les Mdrtyrs, livre VI. 
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leurs études , à leur première inspiration ; 
il n'en est pas un qui ne doive, lui dire 
comme Dante à Virgile: 



Tu duca, tu signore, e tu maestro. 



Parif , k $» février 1840. 
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Opinions traditionnelles snr nos origines nationales e^sur la 
constitution primitive de la monarchie française. — Elles sont 
diverses , au moyen âge , chez les difféjrentes clastes de la 
nation. ^ La science les modifie et les transforme. — Nais- 
sance des systèmes historiques. — Système de François Hot- 
mail.— Sa popularité durant le xyi« siècle. — Travail d^Adrien 
de Valois sur Fhistoire de la dynastie mérovingienne. — Sys- 
tème de l'origine gauloise des Franks. — Causes de la vogue 
dont il jouit sous le règne de Louis XIV. — Il est combattu.en 
Allemagne par la science et par Tesprit de nationalité. — Opi- 
nion de Fréret.-^La question de Torigine des Franks est 

, résolue par lui d'une manière définitive. 



L^histoire nationale est, pour tous les hommes 
du même pays , jme sorte de propriété commune; 
c'est une portion du patrimoine moral que cha- 
que génération qui disparaît lègue à celle qui la 
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remplace; aucune ne doit la transmettre telle 
qu'elle l'a reçue , mais toutes ont pour devoir d'y 
ajouter quelque chose en certi/;ude et en clarté. 
Ces progrès ne sont pas seulement une œuvre lit- 
téraire noble et glorieuse , ils donnent sous de 
certains apports la mesuré de la vie sociale chez 
un peufde civflisé; car les^ociét^ hun^RCS ne 
vivent pas uniquement dans le pi*ésenl , et il leur 
importe de savoir d'où elles viennent pour qu'elles 
puissent voir où elles vont. D'où venons-nous, où 
alions-nous? Ces deux grandes questions, le passé 
et l'avenir politiques , nous prébcçti})ent mainte- 
nant, et, à ce qu'il semble, au même degré; 
nibirts touritientés que nous de la seconde, nos 
ancêtres du moyezi-âge Pétaient parfois de la pre- 
mière; il y a bien dè^ siècles qu'on tente incessam- 
ment de la résondre , et les solutions bizarres y 
absurdes , * opposées l'une à l'autre , n'ont pas 
manqué. Le premier coup d'œil de celui qui étu- 
die sérieusement et sincèreiùent nôtre histoire 
doit plonger au fond de ce chaos de traditions et 
d'opinions discordantes , et chercher par quelles 
transformations successives , par quelles fluctua- 
tions du faux au vrai , de l'hypothèse à la réalité , 
la notion des origines de la société française a 
passé , pour arriver jusqu'à nous. 

Lorsque le mélange des différentes races 
d'hommes que les invasions du v* siècle avaient 
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mises en présencie sar le sol Ae la Gaule fut ac* 
compli et eut formé de nouveaux peuples et des 
idiomes nouveaux , loi^qu'il y eut un royaume de 
France et une nation française ^qudile idée cette 
nation se fit-^elle d'abord de son origine? Si Ton 
se place au xii^ siècle et qu'on interro^ la littéra- 
ture de celte époque > on vwra que toute tradi- 
tion de la ^versité des éléments nationaux , de la 
distinction primitive des cmiquérants et dés vain- 
cus j des Franks et des Gallo-Romains j avait alors 
disparu. Le peuple mixte issu des uns et des an- 
tres semblait se rattacher exclusivement aux pre- 
miers qu'il appelait comme lui Français , le iiK>t 
franc j dans la langue vulgaire^ n'ayant {dus de 
sens ethnographique. Les circonstances et le ca- 
ractère de la conquête y les ravages j l'oppres^n, 
la longue hostilité des races ^ étaient des souve- 
nirs effîicés ; il n'en restait aucun vestige , ni dans 
les histoires en prose ou en vers^ ni dans lesrédl^ 
romanesques <, ni dans les contes du foyer. Le ca- 
tholicisme des Franks avait lavé leur no jn de toute 
souiUure.barbare. Les destructions de villes t, les 
pillages, les massacres , les martyres arrivés du- 
rant leurs incursions ou à leur premier étal:disse- 
ment , étaient mis sur lecompte d'Attila , des Van- 
dales ou des Sarrasins. Les légendes et les vies des 
saints ne présentaient aucune allusion à cet égard, 
si ce n'est dans leur rédaction la plus ancienne 1 1^ 
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jius savante , la plas éloignée de l'intelligence du 
peuple ^ de la tradition orale. 

Ainsi la croyance commune était que la nation 
française descendait en niasse des Fjanks; mais 
les Franks , <l'où les faisaiton Tenir? On les 
croyait issus des compagnons d'Énéè ou des aia* 
tres fugitif de Troie , opmion étrange , à laquelle 
le poème de Virgile avait donné sa forme j maïs 
qui j dans le fond j provenait d'une autre source , 
et se rattachait à des souvenirs confus du temps 
où les tribus primitives de la race germanique 
firent leur émigration d'Asie ^i Europe , par lés 
rives du Pont-Euxin. Du reste ; il y avait , sur 
ce point , unanimité de sentiment; les clercs et 
les moines les plus lettrés , ceux qui pouvaient 
lire Grégoire de Tours et les livres dies anciens , 
parti^eaient la conviction populaire , -et véné- 
raient , comme fondateur et premier roi de la 
nation française y Francion ^ filsd'Hçctor '. 

Quant à l'opinion relative aux institutions so- 
ciales, à leurs commencements, àleur liature, à 
leurs condîtioEfô nécessaires , elle était loin d'être, 
à ce degré , simjJe et universelle. Chacune des 
cdasses de la population , fortement distincte des 
autres, avait ses traditions politiques et, pour 



* Chroniques de Saînt-Dems , dans le Kecueil des Historiens de U 
Franeç et des Gaules, t. JH, p. i55« ' 
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ainsi dire , son système à part , système confus , 
incomplet , en grande partie erroné , mais ayant 
une sorte de vie , à cause des passions dont il 
était empreint et des sentiments de rivalité ou de 
haine mutuelle qui s'y ralliaient. La noblesse con- 
servait la notion vague et mal formulée d'une 
conquête territoriale faite jadis, à profit commun, 
par les rois et pai* ses aïeux , et d'un grand partage 
de domaines acquis par le droit de l'épée. Ce sou- 
venir d'un événement réel était rendu fabuleux 
par la fausse couleur et la fausse date prêtées à 
l'événement. Ce n'était plus l'intrusion d'un peu- 
ple barbare au sein d'un pays civilisé , mais une 
conquête douée de tous les caractères de grandeur 
et de légitimité que concevait le moyen âge, faite, 
non sur des chrétiens par une nation païenne , 
mais sur des n^créants par une armée de fidèles , 
suite et couronnement des victoires de Charles- 
Martel , de Pépin et'de Charlemagne sur les Sarra- 
sins et d'autres peuples, ennemis de la foi^ Au 
xii« siècle et plusieurs siècles après , les barons et 
les gentilshommes plaçaient là l'origine des fiefs 
et des privilèges seigneuriaux. Us croyaient , selon 
une vieille formule de leur opinion traditionnelle, 
qu'après ayoir purgé la France des nations bar- 



^ Histoire générale des rois de France , par Bernard de Girftrd , sei- 
gneur du Haillan, édition de 1576» 1. 1, p. aag. 

t. S 



bares qui rhabitaient, C^lharlemagne donnatoutes 
les terres du pays à ses compagnons d'armes., à 
Tun mille ju:pentS9 à l'autre deux mille ^ et.au 
Keste :plus ou moins^ à xCharge de foi et d'hom- 
mnge^ 

. A'jcette tradition de conquête et de partage , se 
joignait luie tradition de jalousie haineuse contre 
le clergé 9 qui^ disait-op, s'était glissé d'une ma- 
nière Airtive parmi les conquérants , et avait ainsi 
usurpé une ipart de possessions et d'honneurs. La 
rivalité du baronnage et de l'ordre ecclésiastique 
pouvaitse'présenter comme remontant de siècle^eu 
siècle jusqu'au cinquième, jusqu'à la grande que- 
rellequi^dè^^ conversion des guerriers franks au 
chiriatianisuiie , s'était élevée entre eux et le clergé 
gallo-romain. L'objet de cette vieille lutte était 
toujours le même, et saforme avait peu changé. Il 
en reste un curieux monument dans les chroni- 
ques du xiii* siècle ; c'est l'acte d'une confédération 
jurée, en 1247 , par les hauts barons de France, 
pour la ruine des justices cléricales en matière 
dvile et criminelle. Le duc de Bourgogne et les 
comtesse Bretagne, d'Angoulême et deSaint-Pol, 
étaient.les^cht^ de cette ligue, dont le manifeste , 
portant leurs sceaux, ûit rédigé en leur nom. On 



* Histoire générale des rob de France ,, par Bernard de Girard , «ei' 
gneur du Haillao, 1. 1, p. aag. 
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y trouxe l^e droit (Je justice ^e^ywdi^J^ ej^ciivsiy^. 
fjaepX cçipçie le prjLvjl^e 4es,fU? (Je p^\i? qui ja(J^s 
,fionqyjff£50|t ^e xo.yîtunjie , et , çh(j|p plyp bi2;arre , 
.1^1 pwjtifla^t (i'îixer,$ioo (J^cjaigi^use contre ^e 
drait^^jLt , .qwi §ejïibj|e rappeler que ce (Jrqitiut ^a 
Jpi Q^igi^elle 4e? yaiuqi^ du y« siè(4ç. fov^t j[;e|a 
est ioes^act^ absurde jq^eme qu^t î\\i|: lrt^4g?^.iP9s 
hi^oriques,, jpaîûs articïulé avec u^ j§jflgul^èi;e 
.francï^setet vine rude hauteur de^ l^wgfige,: 

« JLe3 cle^ifs, avec leur moaiei;ie^ ue songei^t 
M p^ que c'e^t par 1? gue^rre et.p^^e sa^ïg de ply- 
« sieuï:s que ^^çqus.Charleiaague et d' autres. /jcjis , 
, a le royaume de Frapce a ^té converti de '1'^- 
cc neur des païeiis à. la foi catholique ; ^'abprij , 
(c ils nous 9At séduits par uue certaine humilité ^ 
pi et maintenant ils s'^ttaquq^t à nou?,, copime des 
« reQards t^pis soius l^ re^es des <;hâteaux que 
,f( nous avions fondés ; ils absprb^nt d^s leur JV" 
^c.ridicticm la justice ^uliere,,d^ sorte que des 
« fils de serfs jugent , d'après leurs propres lois , 
a \e^ hommes libres et, les fils des hoounes libc^^ 
« tandis que , selon les lois de l'ancien temps et le 
« droit des vainqueurs, c'est par nous qu'ils de- 
« vraient être jugés '.... A ces-causes , nous tous, 



* Quia dericorum superstitio , non attendens quod bellis et quqrum* 

dam sanguine, sub Carolo Magno et aliis, regnum Fraciae de errore^en- 

. tilium ad fidem catbolicam sit conversui% primo q^uadam bumilitale ^cig 

seduxity quasi vulpes se nobis opponentes ex ipsorum castrorumjj^i* 
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« grands du royaume, considérant que ce royaume 
« a été acquis non par le droit écrit et par Farro- 
« gance des clercs , mais à force de fatigues et de 
« combats , en vertu du présent acte et de notre 
« commun serment , nous statuons et ordonnons 
« que , désormais , nul clerc ou laïc n'appelle en 
« cause qui que ce soit devant lé juge ecclésiasti- 
« que ordinaire ou délégué , si ce n'est pour héré- 
« sie , mariage ou usure , sous peine de perte de 
« tous ses biens et de mutilation d\un menlbre '. 
« En outre , nous députons certaines personnes 
« chargées de l'exécution de cette ordonnance , 
« afin que notre juridiction , près de périr , se re- 
« lève , et que ceux qui , jusqu'à ce jour , sont de- 
ce venus riches de notre appauvrissëhient , Soient 
« ramenés a l'état de la primitive église , et que , 
« vivant dans I51 contemplation , pendant que 
« nous , comme il convient, nous mènerons la vie 
« active, ils nous fassent Voir les miracles qui, 

<|uii8 f quae a nebis habueraot fuDdamentum : jitriïActiopem secularium 
sic absorb«Dt, ut filii serv(»rum secundum leges suas judicent liberos et 
^filios iiberorum, quamyis , secundum leges priorum et leges triumphato- 
ruiB, deberent a nobis potius judicari... (Mattei Westmonasteriensis Flo- 
res historianim, éd. lôoi, p. 333.) — Mattei Farisiensis, Historia Ân> 
gliae major, t. II, p. 720, éd. London. — Il y a quelques variantes entre 
les deux textes. 

* Nos omnes regni majores, attento animo percipientes quod regnum 
non per jus scriptum nec per dericorum arrogantiam, sed per sudores 
bellicos fuerit adquisitum , prœsenti decrcto, omnium juramento, statut- 
mus et sancimus».. (Mattei Paris. Hist. Angliœ major, p. 333.) 
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« depuis longtemps , se sont retii'és du siècle * . » 
Outre la maxime du droit de justice inhérent au 
domaine féodal , une autre maxime qui se perpé- 
tuait parmi la noblesse, était celle delà royauté 
primitivement élective et du droit de consente- 
ment des pairs et des grands du royaume , à cha- 
que nouvelle succession. C'estce qu'exprimaient, 
au xiie et au xiii* siècle, les formules du sacre, par 
le cri ; Nous le vouloiu , nous Vapprou\fons , qut 
ceÀa soit ' ! et quand ces formules eurent dis- 
paru , l'esprit en demeura empreint dans les idées 
et les mœurs des gentilshommes. Tout en profes- 
sant pour le roi im dévouement sans bornes , ils 
se plaistient à rappeler en principe le vieux droit 
d'élection et la souveraineté nationale. Dans le dis- 
cours de l'un d'eux aux états-généraux de i484> 
on trouve les parqles suivantes : « Comme l'his- 
« toire le raconte et comme je l'ai appris de mes 



' Ut âc jurisdictio nostra ressuscitata req[Mret » et ipsi haotenus ex 
nostra depauperatione ditati... reducantur ad statum ecdesie primitiv» 
et, in contemplatione vivotes, nobis, sieut decet, actWam vitom dueen- 
tibiis ostendant nûraculà qu» dudum a mbcuIo rece^senmt. (Mattei Pa» 
ris. Hiftt. Aoglitt major, p. 333.) 

* Post, milites et popiiU, tam majores qnam minores, uno ore eonsen- 
tientes, laudaverunt ter proclamantes : Laudamus, ^olamut^fiat, (Coro- 
natio Pbilippi primi, apud Script, rer. gallk. et franc, t. XI, p. 33.) 
— Ipse autem episcopus affatur populum si tali principi ac rectori se 
subjicere. . . . velint, tune ergo a circumstante clero et populo unanimiter 
dicatur : Piat , fi«rt , amen. ( D. Martenne, A-mplissima coUectio , t. II, 
CôK 6it,6i!i.) 
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« pères, le peuple, au commencement , créa des 
c< rois par son suffrage '. » Aux mêmes souve- 
nirs , ti*ansmi[is cïe la même manière , se rattachait 
encore le principe fondamental de F obligation, 
pour le roi, de ne rien aécider d'important sans 
l'avis dé ses tarons , sans le concours d'une assem- 
blée délibérante , et cet autre principe , que 
l'homme franc n'est justiciable que de ses pairs , 
et rie peut être taxé que de son propre consente- 
ment , par octroi libre , non par contrainte. Il y 
avait là un fond d'esprit de liberté politique , qui 
n'existait ni dans le clergé, ni dans la bourgeoisie ; 
if y avS^it aussi un sentiment d'affection, pour le 
royaume de France , pour le pays natal dans toute 
son étendue , que n'avaient , au même degré , ni 
l'iine ni l'autre de ces deux classes. Mais c'était 
un amour de propriétaire pliitôt que de citoyen , 
qui n'embrassait la destinée, les droits, les inté- 
rêts , que d'un petit nombre de familles, un esprit 
d*e conservation aveugle dans ses entêtements, qui 
s'opiniàtrait pour le maintien de toute vieille cou- 
tume ,• contré la ràisott et le bien général; qui, par 
exemple, déplorait, comme la ruine de toute 
franchise et une honte pour le pays , la tentative 



* Historiœ predicant , et id a majoribus meis acçepi, initio, domlni 
reruDi ]K)Buli suffragio, reges fuisse creatos. (Discours de Philippe Pôt, 
seigneur de La Roche , grand sénéchal de Bourgogne, Journal des États 
généraux, par Masselin, p. 146.) 
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de substituer au combat judiciaire* là procédure 
par témoiîis : « Vous n'êtes plus francs , vous êtes 
« jugés par enquête , dit une chanson du xïïi**siè* 
« cle. La douce France, qu'on ne l'appeffe plus 
« ainsi , qu'elle ait nom pays de sujets , ferre dfes 
ce lâches!.,... ' » 

La plus nette et la moins altérée des traditions 
.historiques appartenait à la bourgeoisie, et se 
conservait isolément dans les grandes villes, jadis 
capitales de province ou citJés de la Galile impé- 
riale. Les habitants de Reims se souvenaient , au 
XII® siècle, de l'origine romaine de leur constitu- 
tion municipale ; ils disaient avec orgueil que la loi 
de leur' ville, sa magistrature et sa juridiction re- 
montaient jusqu'au temps de saint Remy, l'apôtre 
dfes Franks ^. Le» bourgeois de Metzi se vantaient 
d'avoir usé de droits cmls avant qu'il exista* 

* Gent de France, malt estes ébaliie ! 

Je di à toiiz ceus qui sont nez des fiez : 
Se m'ait Dex, franc n'estes vos mes mie, 
Mult vous a l'en de franchise esloigniez ; 
Car TOUS estes par enqueste jugiez. 



Douce France, n'apiaut l'en plus ensi, 
Ânçois ait nom le pais aus sougiez. 
Une terre acuvertie. 
( Rec. de chants hist. fhmc. par Leronx de Lincy. î" série, p. ai 8.) 

* Dummodo eos jure tractaret et legibus vivere pateretur quibus civi- 
tas continuo usa est a tempore sancti Remigiffrancomm apostoli (J. 
Sansberiensjs epistola ad Joannem Pictai^eiisetti episcopum, apmd Script, 
rer. gallic. et franc, t. XVI, p. 368.) 
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un pays de Lorraine, et parmi eux courait ce 
dicton populaire : Lorraine est Jeune et MeU arir 
cierme '. A. Lyon, à Bourges, à. Boulogne,, on 
soutenait qu'il y avait eu , pour la cité , droit de 
justice et d'administration libre, avant que la 
France fut en royaume ^. Arles, Marseille, Pé- 
rigueux , Angoulême , et de moindres villes du 
i|oâdi, simples châteaux sous l'empire romain, 
croyaient leur organisation semi - républicaine 
antérieure à la conquête franke et à toutes lés 
seigneuries du moyen âge..Toulouse, jouant #ur 
le nom appliqué par elle à son corps de magis- 
trature, se donnait un capitole,. à l'exemple de 
Rome ^. Cette conviction de l'ancienneté immé- 
moriale d'un droit urbain de liberté civile et de 
liberté politique fut le plus grand des appuis 
moraux que trouva la bourgeoisie dans sa lutte 
contre l'envahissement féodal et contre l'orgueil 
de la noblesse. Partout où elle exista, elle fit 

* Metz usoit jà de droit civile 

Avant qu'en Lobereigne y eut bonne ville ,* 
. Lohereigne est jeune et Metz ancienne. 
( Cbronique en vers des antiquités de Metz ; Hist. de Lorraine y par 
D. Calmet, t. Il, preuves, col. cxxrv.) 

^ Loyseauy Traité des Seigneuries, édition de i7oi,p. loi. — Du- 
bos, Histoire critique de rétablissement de la monarchie française, t.rV, 
p. 3oo. 

^ Ibid. p. 3oa* — Raynouard, Histoire du Droit municipal, t. il, 
p. i3a, 249 , 35a. — Savigny, Histoire du Droit romaia au moyeu 
âge. 
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naîtpeim vif sentiment de patriotisme local, sen- 
timent énergique, mais trop bonié, qui s'en- 
fermait trop volontiers dans Fenceinte d'un mur 
de ville, sans soucia du psiys, et regardait les au- 
tres villes Gomme des états à part, amis ou enner- 
mis au gré de la circonstance et de Fintérêt^ 

Voilà quels étaient , à l'époque du grand mou- 
vement de la révolution communale , l'opinion 
et l'esprit public dans les vieilles cités gauloises, 
oit, IJh'ès l'établissement des dominations ger- 
^tna^iques, s'était concentrée la vie civile, héri- 
tage du monde romain. Cet esprit se répandait , 
de proche en proche , dans les villes d'une date 
plus nouvelle, dans les communes récemment 
fondées et dans les bourgades affranchies ; il don- 
nait aux classes roturière^ occupées de commerce 
et d^industrie ce qui fait la force dans les luttes 
politiques , des souvenirs , de la fierté et de Fes- 
pérance- Quant à la classe des laboureurs, des 
vilains comme on disait alors, elle n'avait ni 
droits, ni traditions héréditaires; elle ne suivait 
point dans le passé et ne marquait à aucun événe- 
ment l'origine de sa condition et de ses misères ; 
elle l'aurait tenté en vain. !> servage de la glèbe, 
de quelque nom qu'on Fappelât , était antérieur 
sur le sol gaulois à la conquête des Barbares; 
c^tte conquête avait pu l'aggraver ," mais il s'en- 
fonçait dans la nuit dès siècles et avait sa racine 



* 

à tme épcqtftr iift^istsiiafeief, mèvàë pour Térudï' 
fion de nos jo^nrt*. T outeftns , si aumine opinion 
sur les causer êb la sei^tude n'atvait cours au* 
moyen Âge , eerte grande' iiqustice des siècle» 
écoulés, Oeuvre' des invasions d^me race» sur 
l'autre et des usurpations graduelles de Thomme 
sur rhomme, était ressentie par cetix qui la su- 
bissaient avec une profonde aîmertume. Déjà 
s'élevait, contre les oppressions du régime féo- 
dal, lé cri de haine qui s'est prolongé, gnndib^ 
^nt toujours, jusqu'à la' destruction des derniers ' 
restes de ce régime. La philosophie moderne rt'a 
rten trouvé de plus ferme et de plus net sur Ites 
droits de l'homme , sur la liberté naturelle et la 
Hbre jouissance dès biens communs, que ce qu'en- 
tendaîerit dire, aux paysans du xii* siècle, les troûi* 
vères , fidèles échos de la société contemporaine : 
«Les seigneurs né nous font que du mal, nous 
rf ne pouvons avoir d'eux raison ni justice; ils 
dt ont tout , prennent tout , ihangent tout , et 
et nous font vivre en pauvreté' et en douleur: 
ce Ghaque jour est, pour nous, jour de peines f 
« nous li'avons pks une heure de paiîr, tant iVj 
« a de services et de redevances, de taillés et de 
<f corvées, de prévôt^et dé baillis ' Pourquoi 

* Waoe , Roman de Roa, éâiti(m de Pluquet> t. H, p^ 3o3 et Mîv. ' 
— Benoit de Saînte-Maure, édition de M. Francisque Michel, t H , 
p. 390 et suiv. 



arnoxjd kissJei* tt^âitfer dttsi? MWtoitl^'nlJtis » hdm» 
<f de teût* pôflVott^, tMo^ sëuiVAëË <fe«r hoinmes» 
<* cotiiîtie eaty nbcts atvom» les niémeér m^mbres^^ 
<f là iflêmê t*Ue, la» même foWie'fkytir souffi4r,i 
<ret nous somttics cérft contre liîiUv DéfeidoM-- 
<f nou^ contre tes? chevdlieTS, t«nons^ous tbus* 
<r ensemble , et nul hoffituc li'aufa ^îj^èu** 
<^ lié sur nous, et nous pourrons couper des 
«âr}>réd, prendre le gibier dans les forêts et 
ic le pbK^sonr dans le& vivier^ , et ilouë ferons 
<f itotré volënté , aux b^s , datts lès prés et sur 
(tl'eau^ ^ » 

Quoique,- dès les premiers temps qui suivirent 
te éonquéte, des hommes de l'une et de l'autre 
ratey les Franks comme les Gallo-J^omairis, fus^ 
^nt entrés dans lies rangs du< dergé,* tes tradi- 
tions de cet ordre étaient demeurées purement 
Aimaincs; te droi* romain i^éViyait dans léserons 
des conciles et réglait tbûlte la procédure des 
tribunaux ecclésiastiques^. Quant! à te natture pri- 
Aitive du gbuverttem^At eï à sa ccmStitution ^s* 
^ëàtie^ ,' le clergé supérieur <M* inférieur, sauf 

de rètres e« passagères e^eeptiews, n'avait^ efu'une 
éôcfririe , celle de Fâutt>rfté rdyaie universfelte el 
ébséktéy de la proteS^tion éè tous pkr te #di el 



* Wace» Roiban de Roti, t, II, p. 3o3 et suiv. -^ Benoit de Saiate' 
Mintè', t. Il, p. 3gtfét ^H. 
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par la lor, de l'égalité civile dérivant de la fra- 
ternité chrétienne. Il avait conservé, sous dçs 
formes religieuses , l'idée impériale de l'unité de 
puissance publique , et il la ^laintenait cqntre 
l'idée de la souveraineté domaniale et de la sei- 
gneurie indépendante , produit des moeurs ger- 
maniques et de ^'esprit d'orgueil des co/iqué- 
rants. D'ailleurs, tout souvenir d'un temps où 
la monarchie gallo-franke avait été une pour 
tout le pays, où les ducs et les comtes n'étçiient 
que des officiers du prince, n'avait pas entière- 
ment péri pour les hommes lettrés , laïcs ou 
clercs, instruits quelque peu des faits de l'his- 
toire authentique. Au xii® siècle, l'étude scienti- 
fique du droit romain vint donner à ces tradi- 
tions une force nouvelle et fit nsutre , pour les 
propager, une dasse d'hommes toute spéciale , 
sortie de ce qu'il y avait de plus romain sur le 
sol de la Gaule, les grandes villes. 

Les légistes, dès qu'ils purent former un corps, 
travaillèrent , avec une hardiesse d'esprit et un 
concert admirables, à replacer la monarchie sur 
ses anciennes bases sociales, à faire une royauté 
française à l'image de celle des Césars, symbole 
de l'État , protectrice pour tous , souveraine à 
l'égard de tous, sans partage et sans limites. Ils 
fondèrent une école théorique et pratique de gou- 
vernement, dont le premier axiome était l'unité 
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et l'indivisibilité du pouvoir S(5tiverain, qui, en 
droit, traitait d'usurpations les seigneuries et les 
justices féodales , et qui , en fait , tendait à les 
détruire au profit du roi et du peuple. Remon- 
tant par la logique sinon par des souvenirs clairs 
et précis, jusqu'au-delà du v« siècle et du dé- 
membrement de l'empire romain, ils regardaient 
comme nulle l'œuvre du temps écoulé depuis 
cette époque ; ils ne voyaient de loi digne de 
porter ce nom que dans le texte des codes im- 
périaux-, ejt qualifiaient de droit odieux, droit 
haineux j la coutume contraire ou non con- 
forme au droit écrit; il^ donnaient au roi de 
France le titre d'empereur et appelaient crime 
de sacrilège toute infraction à ses ordonnances ^ . 
« Sachez , dit un vieux jurisconsulte , qu'il est 
« empereur en son royaume , çt qu'il, y peut 
« faire tout et autant qu'à droit impérial appar- 
« tient *. » Cette maxime, développée dans toutes 

* Droit haineux est le drdit qui, par le moyen de la coutume du pays» 
est contraire au droit écrit... Droit commun est, comme les sages disent, 
un droit qui s'accorde au droit écrit et à coutume du pays, et que les 
deux sont consonnanta ensemble, si que droit écrit soit conforme ayec la 
coutume locale, à tout le moins ne lui déroge, au contraire, car lors est-ce 
droit commim et coutume tolérable. ( Somme rurale ou 6rand Coutu- 
mier général de pratique civile, par Jean Bouteiller, édition de i6o3, 
p. 3.) — Gnme de sacrilège si est de faire dire ou ▼enir contiie l'établi 
sèment du roi ou de son prince, car de vei)ir contre, c'est encourir peine 
capitale de sacrilège. (lbid.,p. 171.) 

* Ibid., p. 646 et 195. 
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m» fû^iijiéqiUMote ^ et s'aUi«âjt à la vieille doc- 
4MM ijbbuangpçi^me de» liA>e9tés mumcîpales ^ dd- 
^vîttt la^voiiL diïtier^rétatdaiB les grandes aimm^ 
*UéttB pôlitîgue^ du xv^ et du^xvi^^^cle. 

* Xel était l'aisesablageïOOD^ de.croyaiiçes^tra- 
«dteionnett^ et d'opiiuoBs do^atiques y de qo- 
tioits ija^^tames ^et (de convictions passicomées , 
au milieu duquel éclata , dans le xvi^ siècle ^ la 
renaissance' des études historiques. Aprè^ que les 
livres de Tantiquité grecque et latine .eurent tous 
été mis au jour par l'impression , les esprits 
avides de savoir se tournèrent avec ardeur vers 
les manuscrits du moyen âge et la rech^che dès 
antiquités* nationales. On tira du fond des bi- 
bliothèques et des archives, et Ton se rmtt à im- 
|»*iihér et à commenter pour lé public, les lixo- 
numents presque oubliés de la vraie histoire de 
Fi^mce. 'Grégoire de Tojurs et Frédégaire, la vie 
de Charlemagne et les annales de son règne 
écrites par un contemporain, d'autres chroni- 
ques originales, les lois des Franks et un certain 
pombredediplôin^s^deja.preïiiière et de la se- 
conde raee furent publiés. Une science nouvelle, 
fondée sur l'étude des documents authentiques 
et des .sources de notr^ histoire y se fQrma dés- 
lors, et entra en lutte avec les opinions propa- 
gées par dés traditions vagues et par la lecture 
de chroniques fabuleuses ou complètement tin- 
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euctes. La plus |[étiérale xik oe^ ^opâuimw ^m 
même temps la moins solide ^^ei^Ue àfiî Xmîf^'^ 
tray^^çme d^ Franks, iu(Ja f^i^emière attaquée , 
et elle ne put ^e soutemr ; quoiqu'il y .eitit m ^ 
in^eur une sorte de résisitaiiQe {M^pulaju^!. Xie^ 
personnes lettrées y ren<»QMsèi:ent prompteoient 
et mirent à sa place devis opwoi]^ entre h&f 
quelles la science s€^ partiigoa, l'une qui rangeais 
les Francs ^ ou comme on disait, les, Français ^ 
parmi les peuples de race germanique, l'autre 
qui les Élisait descendre de colonies gauloises 
émigrées au*delà du Rhin et ramenées plus. tard 
dans leur ancienne patrie ^. Mai3 ce ne fut pas 
sans de grands efforts de logique, sans de grandes 
précautions aratoires que les érudits parvinrent 
a donner cours à ces nouveautés malsonnantes, 
et le gros du public tint. longtemps ^core à sa 
chère descendance troyenne. , Cette bi:^rre .pré- 
tention de vanité nationale , poursuivie par Je 
ridicule dès la fin du xyi* siècle , ne disparut 



* « Voilà l'opinion de nos Françiiis sur rétymologie de leur nom^ 
laqaeUe, si quc^lqu'un V4>i49it leur èter, il <)onun«itr«it (w^n leur, jugei- 
ment) un grand crlme^ ou pour le moins il serait en danger de perdre 
temps. » ( Du Haillan , Hfstoire générale des rois ie France , Discours 
préliminaire.) ... 

^ Cette tlerinèse^pivioa fut «out^stueptr J^n.Btyliny 4i9sle UiH|e 
intitule Methodusad facilem historiarum cognilionem ( i566), et par 
Etienne Forcadel, dans son traité de Gallorum imperio et phiiosopliia 
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entièrement des livres d'histoire qu'après le mi- 
lieu du dix'septième* 

Quant aux diverse^ttraditions sociales et aux 
questions qu'elles soulevaient, elles ne pouvaient 
être aussi aisément tranchées par la science. Non- 
seulement elles avaient de profondes racines dans 
les mœurs et les passions des classes d'hommes 
pour qui elles fwmaient, chacune à part, un 
symbole de foi politique, mais encore elles s'ap- 
puyaient toutes, plus ou moins, sur un fonde- 
ment réel et historique. H était vrai qu'il y avait 
eu conquête du sol de la Gaule et partage 
des terres conquises , que la monarchie avait 
été d'abord élective et la royauté soumise au 
contrôle dL'assemblées délibérantes; il était vrai 
que les cités gallo-romaines avaient conservé 
leur régime municipal sous la domination des 
Barbares; il était vrai enfin que la royauté franke 
avait essayé de continuer en Gaule l'-autorité im- 
périale, et cette tentative, reprise d'époque en 
époque, après des siècles d'intervalle, ne fat 
jamais abandonnée. Ainsi la noblesse, la bour- 
geoisie, lé clergé, les légistes, avaient raison d'at- 
tester le passé en faveur de leurs doctrines con- 
traires ou divergentes sur la nature dp la société^ 
le principe du pouvoir, la loi fondamental de 
l'état} il se trouvait , sous chacune de ces croyan- 
ces, un fond de réalité vivace que le progrès 
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scientifique pouvait modifier, compléter, trans- 
former, mais non détruire. ' 

C'est de l'application de là science moderne 
aux opinions traditionnelles que naquirent les 
systèmes historiques dont la lutte a duré jusqu'à 
nos jours. Ce genre d'ouvrages, moitié histoire, 
moitié pamphlet, où l'érudition est mise, en 
quelque sorte, au service d'une passion poli- 
tique, et où l'esprit^ de recherche est animé par 
l'esprit de parti eut en France une origine plus 
lointaine, y commença plu§ tôt, s'y produisit 
avec plus de suite ft plus d'éclat que dans aucun 
autre pays de l'Europe. Chez nous, par des causes 
qui tiennent à la fois au génie particulier de la 
nation et à 1^ diversité des éléments nationaux , 
l'histoire abstraite et spéculative dans des vues 
de^oléinique sociale a eu, depuis le réveil des 
études, une extrême importance; elle a été l'arme 
des passions et des intérêts politiques; elle a do- 
miné , d'un côté , sur les recherches désintéres- 
ses, et, de l'autre, sur l'histoire narrative. Sou- 
levées tour à tour par les divers courants de l'opi- 
nion publique, les vieilles traditions des classes 
rivales servirent de fondement à des théories 
nouvelles, plus ou moins savantes, plus ou moins 
ingénieuses, mais ayant toutes cela de commun 
qu'elles ne remuaient le passé dans ses profon- 
deurs que pour en faire sortir, bon gré. lyial gré, 

î. k 
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qu^tjue chose de conforme aux idées ,- aux dé- 
sirs, aux prétentions populaires ou aristocra- 
tique» chi moment. Voici danîs quelles circon- 
Sflances parut , en 1 574 , le premier écrit de ce 
genres écrit remarquable en hii-même , autant 
qu'il- Fest par sa date. 

François Hotman , Tun des plus savants juris- 
consultes dn XVI® siècle, ftit attiré à la religion 
réformée par la vue de l'héroïque fermeté des 
luthériens qui subirent à Paris le supplice du 
feu '. Il entra de bonne heure en relation intime 
avec les chefe du parti prolestant, et adopta 
leurs principes politiques, niélange des vieilles 
tt*aditions d'indépendance de l'aristocratie fran- 
çaise avec l'esprit démocratique de la Bible et 
l'esprit républicain de la Grèce ^et de Rome. 
Hotman se passionna pour ces doctrines comme 
pour la foi nouvelle, et répudia les théories de 
droit public que les hommes de sa profession 
puisaient dans Tétude journaUère des lois ro- 
maines impériales. Il prit^en égale aversion la 
monarchie absolue et l'autorité des parlements 
judiciaires^ et se fit un modèle de gouvernement 
où la royauté était subordonnée au pouvoir sou- 
verain d'une grande assemblée nationale, Mp^ 
dont l'idée, assez vague d'ailleurs, répondait à 

i 

* Vie dé Fran^îà Hotman, en tète de ses œuvres, p. 4* 
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dettë^ fôrtïitilé souvent répétée alors dans les maî- 
lîifésteS^dè la lioBlessé jprotèstarite : Ténue cC états 
et conciles libres K Après le massacré de là Saint- 
BârtHélemjr, réfugié à Genève, et; comme il' le 
&t Itiî-mêmè, tristement préoccupé, dans cet 
exil, de Ik pati'ie et de sesT nàalheurs, il'liii vint k 
la pteiiséè de chercher dàhs le passé de la F^râhcè 
des leçbns et un remède pour lè^ maux pré- 
setits^. Il' lut tout ce qu'il lui ftit possible de 
i*assembler%n hi^oires, chroniques et autt^es dioK 
cutnenVs fèlktifs, soit à la Gaule, soit au royatime 
dfe PVance. Il crut découvrir, dans ses lecture*, 
feîtes pai' lui avec patience et bonne foi, la cori- 
Stîtution essentielle de la monarchie française , 
et ce qu'il*en tira îie fut autre chose que lé pro- 
grathtne qu'il avait dans l'esprit en commençant 
s'es i^echerches, la souveraineté et le contrôle 
permanent d'une assemblée d'états -généraux, 
(c II y a plusieurs mois, dit-il, qu'absorbé dans la 
<rpen8iée de sî grandes calamités, je me mis à 
ce feuilleter tous les anciens historiens de notre 
« Gaule fmnke , et qu'à, l'aide de leurs écrits j« 



* Mémoires de Tétat de France JOua Chi^les IX, t. Il, passivo. 

* Cujus rei meum pectus memoria exulcerat, cum cogito misei^api ei 
înfortunfitam patriam , duodecim jam fere ^anùoruii\ spatio , iocendiis 
ci\'ilibus exarsisse..... Ita spero nemioem amaDtem patriae communis 
meam hanc , io qusrendis remediis» operam asperuaturum. (Fr. Uotê* 
mani, Pr«fatio epistolaris ad Fridericum , Ibavarise ducem.) 
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(c composai uîi sommaire de l'état politique qu'ils 
« témoignent avoir été en vigueur datez nous 
« pendant plusj^tî mille ans, état qui prouve, 
« d'ime façon merveilleuse , la sagesse de nos 
<c ancêtres, et auquel notre pays, pour^voir la 

r ' ■ ■ ■ 

ic paix , doit revenir ,. comme à sa constitution 
« priiïlitive et en quelque sorte naturelle '. » 

Cç curieux livre où se rencontre, pour la 
première fois. Une invocation des lois fondamen- 
tales de l'.ai^cienne monarchie, fut |K)mposé eo 
langue latine • et intitulé />a72CO-Ga///a, titre 
qu'une trad.uction contemporaine rend par ces 
mots h Gaule française ^. Il est aisé de se figu- 
rer par quel ahus de méthode l'auteur, impo- 
sant à l'histoire ses idées précçnçueg, arriye.à 
montrer que, de tout temps çn France, la sou- 
veraineté fiit exercée par un grand conseil na- 

^ Saperioribus quidem mensibus , in tftDtarum calamitatum cogita* 
^one'defixusy Têtues Fraiico-Galli» nostrœ historicosomiies et Gallos 
et GerBianos evolvi, summamqiie ex eorum scriptis confeci ejos status , 
quem, annos {implius nilUe^ in republica nostra viguisse teslantur. Ex 
qua incredibile dictu est quantam majoi^um nôstrorum in cônstitueoda 
«Épvblica nostra sàpientiam cognoscere liçeat... Rempublicam nostram 
tum denique senatum in confidimus, cum in suam antiquum et lanquam 
nàturalem statum', divino aliquo beneficio,' restituetur. (Fr. Hotomani» 
Praefat.) 

* Framco-Gallta sive tractatus isagogicus de regimine regum Gal- 
liœ et de jure successionîs : libeflus , statum veteris i*eipublicae Galli» 
tum deinde à Francis occupatâe, describens. — La traduction se trouve^ 
dans le tome II du recueil intitulé : Mémoires de Tétat de France sous 
Charles IX. 
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tional^ maître d'élire et de déposer les rois, de 
faire la paix et la guerre, de voter les lois, de 
nommer aux offices et de décider en dernier res- 
sort de toutes les afifaires de l'état. En dépit des 
différences d'époque, de moeurs, d'origine et 
d'attributions, il rapproche et confond ensemble 
sous un même nom, comme choses de même na- 
ture, les états-généraux des Valois, les parlements 
de barons des premiers rois de la troisième race, 
les assemblées' politico-ecclésiastiques de la se- 
conde, les revues militaires et les plaids de la 
première, et enfin lès assenibléés des tribus ger- 
maniques telles que Tacite les décrit. Hotinan 
parvtent de cette manière à une démonstration 
factice, à un résultat faux, mais capable de sé- 
duire par l'abondance des citations et des textes 
dont il semble découler. Lui-même était dupe de 
l'espèce de magie produite par ses citations accu- 
mulées; il disait naïvement de son ouvrage: « Qu'y 
« a-t-il à dire contre cela? Ce sont des faits, c'est un 
a pur récit, je ne s\iis que simple narrateur ^ » 
Le point de départ de cette prétendue narra- 



. * Car vel Massonus \el Matharellu3 .Francp-Gi^e scriptorii et sim- 
plid historiàrum narratori ita terribiliter irascitur? Quomodo polest ali- 
quis ei jsuccensere qui est tantum relalor et narrator facti ? Fraoco-Gal- 
lista enim tantum nairalioni simplici vacat ; quod si aliéna dicta dele- 
reator, charta remaneret alba. (Réponse de Vauteur aux pamphlet^, de 
fes adversaires. Bayla, Dictionnaire historitjue > ar fiole Hotmait.) 
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tian eçj: j'h^/potibese 4'uïie hostilité const^Bt^ 4^ 
infligées jde 4a Ga^le çpntre le gouveri^^ment 
rqipfi^p. X-'ftut^yr^Hflpp^, eçitre les Qauiqis et 
les péyf^a^^ germaniques voisines 4u Ilhip^ 
uae $Qi:t;e de ligue piqrpétuelle pour la venge^pce 
Qii Je jpj^ntienide la liberté con^muBe, Toute in- 
v^^ondejs Germains e^ Gs^ule, courte de pillage^ 
pi:îi^ de' xille?, li^i çeinble une tenti^tive de délir 
vr^nce, et le nom de Fr^ks, hommes libres,, 
coqime il ^i^teI;prè(e!, le titre dont ^ décoraient 
les g|iei;rii^rs libérateurs. Il croit le voir paraître 
d'^bprd cbe? une \^ule tribu, çdle des Caniné- 
%t^; et s'^tejQdre progressivç^^ient à mesure que 
à'm^ trifcw s'a^ocient pour cette croisa^ de 
r^dqpei:);df^(;e '. S^onlui, après <ieux c^njts ans 
4)6 Jutte?. qo^tipuelles, la G^xJe j^e vit^^^^fin déli- 
vrée !^^ JQ^ig romain par l'établissement ,des 
b^^<^^s irankiçs §ur Jes riv^ d^ la Me^se e^t de 
rjS^çîiut. Çq? baudies yi^tç>ri^^^ ^^ \^^ G^ii^pis 
affr^ncbis ^ |ûrrmant dès lors uiie ^ul^ pa}4pp , 
fôndèreînt le royaum^^ de la Gaule fra^^è dont 
le premier rè|i, Hild^rik, fils de Mero\^ig, fut élu 
par le suffrage commun des deux peuples réu- 
nis *. Après avoir établi nos origines ilationales 
suroeMe i)aseHétr2mfgeînent romanesque, Hotman 



* Franco-Gallia, éd. i574, p. a*o^ siiy ^, 3a. 

• Ibi^.,p. 38, 40. 



tire de toute la suUe de Thistoim de France lé$ 
prqpQsitioQs suivantes, où le lect^ir ayajoit ^(Hal* 
que liA^ou 4^ k science aptuelle fera fysàl(m^^sit 
et sans aide Ja ^rt du faux ^t du ¥rai ; 

« Ghlodowig,, fils ^e Hild^rik,, ay^aul;. mimé 
« aux Romains ee qui leur réstpit 4e ter<rit€MdrQ, 
ce chassé les Goths et soumis -les Bui^oades^ le 
« royaume fut constitué poUtiquement dims tiMitfi 
ce son étendue. — La royauté se transmit par le 
« choix du peuple , quoique toujours dans la 
« même Êtmilk; le peyple fut le vrai «puverain 
« et fiJ: les lois d^ns le grand cqnseil national, ap- 
« pelé, selon les temps , chaiçip de mars, champ 
M de mai, assemblée générale, placite, cour, par- 
« JemenJ:, assemblée des trois étal;^ — Ce .c<wi- 
cc seil jugeait les rdiç, il en déposa plusieurs de 
<c la première et de la seconde race, et il iaUut 
« toujours son consentement poÉr ratifier y à 
« chaque nouvet^, régne, la succejssion par héri- 
<c tage. '. — Cbarlemagne B'entrepifrit jamais rien 
« sans ^ participation. — l-e pouvoir de régir et 
« d'administrer ne résids^ pas danst^l ou tel 
<c homme décoré du titre de roi, i^ai^ dans ràsr 
« semblée de tous les ordres de «la j^ation où était 
« le vrai e( pro^^re Mégê de :1a jaiajes|f^ royale ^ — 
ce L'autorité suprénie du parlemeut aatioual s'es^t 

* Franco^Gallia, p. 4j., 67, 69, 71, 73, 7O, 80, 82^ -88, log» 1 1 j , 
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« maintenue intacte jusqu'à la fin du règne de la 
a seconde race, c'est-à-dire pendant cinq socles 
u et demi. *^ Le premier roi de la troisième race 
« lui porta une atteinte grave en fendant héré- 
« ditaires les dignités et les magistratures, qui 
« auparavant étaient temporaires et à la nomi'na- 
« tion du grand conseil; mais ce fut probable- 
ce ment de l'aveu de ce conseil lui-même. — Une 
« atteinte plus grave encore lui vir^t dés succes- 
« seuils de Hugues Capet , qui transportèrent à 
« une simple cour de. justice le droit de ratifier 
ce les lois, et le nom auguste de parlement,.-^ 
« ïout^ois le conseil de la nation garda là plus 
ce haute de ses anciennes prérogatives; il conti- 
cc nua de faire acte de souveraineté dans les 
ce grande^ circonstances et dans les crises politi- 
« ques. — On peut suivre la série de ces actes 
ce jusqu'après îe règne de Louis XI, qui fut forcé 
ce par une rébellion nationale, dans la guerre dite 
ce du bien public, à reconnaître là suprématie 
ce des états du royaume et à s'y soumettre *. » 
Ainsi, ajoute l'auteur en concluant et en essayant 
d'amener vers un même but les passions politi- 
ques qui divisaient ses contemporains, ce ainsi 
ce notre clio^e publique, fondée et établie sur la 
a liberté, a duré onze cents ans dans son état pri- 

• Franco-Oallia, p. ira, ii8,*iao, tii, 12a, i-iS, îa4> »a6« 
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« mîtif, et elle a prévalu, même k force ouverte 
« et par les armes, contre la puissance des ty- 
<c rans'. » 

C'est du livre de François Hotman que les 
idées de monarchie élective et de souveraineté 
nationale passèrent dans le parti de la ligue, parti 
qui , selon spn origine toute municipale et plé- 
béienne, devait naturellement se rallier à d'autres 
traditions, à celles de la, bourgeoisie d'alors , et 
pour lequel' ces doctrines d'emprunt ne pouvaient 

tf ■ i 

être qu'une ressource extrême et passagère ^. 
Quelque éloigné que soit de la vérité historique^ 
le système du jurisconsulte protestant, on doit 
lui reconnaître le mérite de n'avoir point eu de 
modèle , et d'avoir été const^it tout entier sur 
des textes origîïiaiix , . sans le secours d'aucun 
ouvrage de seconde main. En iSj^j il n'en exis- 
tait pas encore de ce genre; Etienne Pasquier tra- 
vaillait à sçs recherches plus iilgénieuses qu'éru- 
dites, elles n'avaient pas paru dans leur ensemble, 
et d'aBleurs elles étaient trop peu liées , trop 
capricieuses et trop indécises dans leurs conclu- ' 
sions , pour fournir le moindre appui à une théo- 

' Ut facile intelligatur f*eiiipnb]icam nostratt, lit^rtate fundatam et 
stabUitaiDy aDuos ^impUos centum et mille statiup illum suum lil»erum et 
sacrosanctam, etiam vi et armis, adversus tyrannorum potentiam reli- 
nuis^. (Fran€o-Oaltia,-p. laS.) 

* Voyçx Bâ}1e, Dictionnaire bistorique, article Hotiiav: 



rie s^istéaatj:guiei9Jtes.(x>i^pila^ indigestes 

^t.pUis çlwgfies 4e jsçipi;icè da Eauchet ettlç 
Du Tillet ne vi^çnt le jour que plus tard. Aism 
François Jiptmsm »e 4itf vim qu'à Jiu-flpaênîue , çt 
la témérité dev^e^ CQnJ€;Gture^;, ses illusions, «e^ 
iEépria$;$ j lui apgparlJi^mieiU: en propre , aussi bien 
çpue la Jiàrdtease de sm sentyncaits presque répu- 
blicains. Du r^ste, $on érudition était saine en 
grande partie ^ et la plus forte qu'il fut possible 
djavoir alors sur le fonds de l'bi^tpire de Ffî^ica. 
Il traite quelquefois aVec un bon sens remarqua- 
ble les points secondaires qu'il touche en passaAt. 
Par exemple, il reconnaît dans l'idiome de 1^ 
Ba^se-^Bretagne x^ débris de la langue des anciens 
GauloÂsi il soutient^ contre le préjugé universiel 
de ^» teï^ps, que la loi. colique Ji'a rien statuç 
sur la .succession royifde et ne reirferme que d^ 
di^osilions relatives au droit privé ; il marque 
d'une 4»anière afise? ewcte l'babitation des Frank? 
au-delà du Bbin, «t se montre inébranlable dac^ 
l'opinion de leur origine purement gèrmaBiiqiie ^. 
Dans cet opuscule tout- rempli de citations 
textuelles et; formé de lanibeaux dis^parates dj^ 
historiens latins et des chroniqueurs du moyen 
âge, il y a, chose singulière , un air de vie et un 
mouvement d'inspiration. L'amour endbiousiasie 

' FrancO'OaUia» p. ^6 el 6;. 



durjgQuvernement par Ji^s^pblées^, e^j^i^,^ révé- 
l^don d'un temps<à y^mr , s'y ipon^ire k U)«ites lç$ 
pîjgej;. Il éçjafte d^M^Ç jcpr t^iues 'fi5QU«s$ioi;i& ^ tçlleç 
<jue h Xkoiàée^oint et sacré, gwe l!^uteur don^e 
ai} pouvoir de ce grand œpseU ^t^pal qu'il yq^t 
sans ces^ dominant tovitos fes ipstitu^ipi^ de là 
Ga^e franke et dç la Frapçe proprement dite *. 
Le livre de François Hojtman eut un succès 
immense, et $op action fi^t grande sur le$ )>am9ie$ 
de sop ^ièple qu'agitait le besoin 4e nouveautés 
rel^gi^ses y: pplitique^ ; elle surs'éppt k 1^ géné- 
ration contemporaine des guerre^ civilc^s et se 
prplqngça même durant le c^lm^ du rpgne de 
I^ouis XIV. Ce bizarre ^ fabuleux exppsé de l'an'- 
çien drpit public du fpyauço^ devint alors l^ 
pgtture ^crète des libres ][>QpseurS| des çox^cienajs 
délicates, et des imaginations cbagrines plus frap- 
pées, dans le présent, du mfd qne du bieu. Au 
commencement du xyiii? §iècle, ^ r^putaticMi 
durait encore : les un? l'aimaient, les j[iutres le 
déclaraient iin livre pernicieux; mai^ Iqs gi^ai^d^^ 
controverses qu'il ava^it spuleyées cent vingt-cinq 
%i|s auparavant, éloiguéqs de r9piiûon ^e^^jiôses, 
ne remuaient plus en sens contraire que quelques 
esprits d'élite *. 

' De sacrosancta publie! concilii aucloritate. (Franco-Gdliay cap. a 
et passim. 

* Voyei Ba^le, Dictionnaire historique. 
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Les premiers essais d'une érudition impartisse, 
mais plus habile à déchiffrer la "lettre des teixtes 
qu'à- en exprimer le "vrai sens historique, et des 
histoires narratives tout à fait nulles pour la 
science , remplissent l'intervalle qui sépare Fran- 
çois Hotman d'Adrien de Valois. Ce fut en l'année 
1 646 que Ce savant historien publia , sous le titre 
de Gestes dés anciens Franksj le premier des 
trois volûines in-folio qui forment son œuvre 
capitale; les deux autres, complétant l'histoire de 
la dynastie mérovingienne, parurent en i658 '. 
Selon le projet et les espérances de l'auteur, ces 
volumes ne devaient être que le commencement 
d'une gigantesque histoire de France, rassem- 
blant, dans un même corps d'annales écrites en 
latin, d'un style châtié, tous les récits et toutes 
les informations dignes de foi; mais, après avoir 
parcouru l'espace de ciiiq siècles, depuis le règne 
de l'empereur Valérien jusqu'à l'avènement de 
la seconde race, il se sentit découragé par l'im- 
mensité de l'entreprise, et Son travail s'arrêta 
là. Tel qu'il est, cet ouvrage mérite le singulier 
honneur d'être iîité d'un bout à l'autre à côté 



* Adriani Valesu, Gesta veterum Francorum, sive rerum FraDcicaràm 
usquc ad Oilotani senioris mortem, libri VIII. — Kerum Francicaruin à 
Chlotarii.seuioris morte ad Chlotariij unions monarchiani , lomiis II. — 
Rerum Fraocioarum àtîhlotarii minons monarchià ad Cbilderici desti- 
tutionem, tomus II I. 
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des sources de notre vieille histoire, comme un 
commentaire perpétuel des documents origi- 
naux. Tout s'y trouve édairci et vérifié en ce 
qui regarde les temps, les lieux, la valeur des 
mthenticité des preuves histo- 
» des textes, les omissions et 
es cl^roniqueurs sont remplies 
les inductions du plus partit 
exactitude complète quant à la 
ts et à l'ordre matériel du récit, 
est forcé de l'avouer, manque 
de vie et de couleur. Le sais intimé et réel de 
l'histbiîe s'y trouve , pour ainsi dire , étouffé par 
l'imitation monotone des formes narratives et de 
la phraséologie d^ écrivains classiques. 

Si Adrien de Valois signale et fait. remarquer, 
par la dilïérence des noms propres, d'un côté 
latins ou grecs, de l'autre germaniques, la dis- 
tinction des Gallo7Romains et des Franks après 
la conquête , il ne fait point ressortii; les grandes 
oppositions de moeurs, de caractères et d'inté- 
rêts qui s'y rattachent. L'accent de barbarie des 
conquérants de la Gaule , cette rudesse de ma- 
nières et de langage exprimée si vivement par 
les anciens chroniqueurs, se fait peu sentir ou 
disparaît sous sa rédaction. « Personne que toi 
a n'a apporté des armes si mal soignées; ni ta 
u lance^ ni tonépée, ni ta hache, ne sont en état 
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indirect : « H lés eriiorte à: attaquer, sm» sa con- 
te duite , Alàrik dont il vient de reccfvoir nooe 
« injure , à marcher contre les Visigoths , k les 
<c vaincre arec là faveur de pîcu, et à ^etnp&ret 
a de letir territoire , disant qne des Catholiques 
ce ne devaient pas souffrir que la ineillëtire partie 
ce des Gaules fiit possédée par lés Ariens.... ': d, 

Le texte de Grégoire de Tours, dont Adrien 
de Valois coîmaissait tout le prix, car il Fappelle 
avec vérité \e fonds de lïoére histoire *, subit 
continuellement dans son Kvre de semblables 
transformations. La monarchie des rois de la 
première race est trop pour lui la monarchie de 
son temps; il applique à celle-là lès maximes et 
les formules de l'autre, sans trop se douter du 
contrasté , et aussi sans qu'il y ait rîeo de bien 
choquaiit danfe cet anachronisme. On sent tou- 
jours l'homme d'un esprit judicieux, libre de 

' ' ê ^ 

toute préoccupation systématique , ne cherchant 
dans l'histoire autre chose que la vérité, mais 
manqu^mt de pénétration pour la saisir tout 
entière , dans les détails comme dans l'ensemble , 

* Hertatur, ut AJaiiciiiB ^ a quo i^juriam r«e^peritf se duce aggre- 
diantur, Visigothosque Deo projpitio vinoant, ac eorum regionem armis 
occupent ; neque enim cathoUds ferendum esse ab Arianis partem opti- 
nam GâUûrttm obltaeri. (Adiiani Valesii, Remm f>aiMicarum, 1. 1 , 
p. 294.) 

* Et qiiomam Gregorius Florenti&s > Turpmcus episcopiis, nostr» 
historiœ velut fiindus est. (Prœfatio ad t. II, Rerum FrandcanoD.) 
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■ 

toutes les passions sociales se porter au dehors 

■ ^ 

et s'unir dans un but commun , l'agrandissement 
du territoire français et la fixation de ses limites. 



Tous les partis cédèrent au besoin d*ordre; toutes 
les classes de la nation s'attachèrent au gouver- 
nement; û y eut dans les âmes très-peu de sus- 
ceptibilité quant aux bornes du pouvoir et aux 
conditions de l'obéissance, mais, en revanche, 
une grande délicatesse sur le point d'honneur 
national. Ce sentiment public, dont l'influence 
s'étendit jusqu'à Hiistoire , mit en vogue, d'une 
manière presque subite, le système qui, reniant 
pour la France toute tradition de conquête étran- 
gère, Élisait de la monarchie franke sur le sol 
de la Gaule , tm gouvernement indigène. L'opi- 
nion suivant laqudle les Franis et les Gaulois 
étaient des compatriotes, longtemps séparés puis 
réunis en xm seul peuple, opinion émise pour la 
première fois au xvi^ siècle, avait deux formes 
ou variantes. L'une rémontait jusqu'au vi® siècle 
avant notre ère et à l'émigration de Sigovèse 
et de' 'BfeUovèse; l'autre *s'arrêtait à des temps 
plus récents et à une prétendue émigration , sans 
date précise, de quelques peuplades gauloises 
amoureuses de la liberté et fatiguées du joug 
romain \ Musieurs savants et demi - savants , 

* 

* Yoyei Méieray , Abrégé cfaronologiqHe cle raistohre d« France , 
I. I, p. 293. 

I. * « 
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depuis l'année 1 669 y s'appliquèrent à étayer <fe 
nouvelles démonstrations ejt à développer, avep 
plus ou moins d'emphase patriotique , ces con- 
jectures sans f<)nden^ent^ devenues tout d'uii 
coup populaires. 

« La Gaule ne peut être considérée comme im 
ce pays de conqu^e^ mais comme ayant été perp^ 
<c tuellemenî; possédée par se$iiitturels habitwtSf^> 
dit l'auteur encore estimé d'un vaUimineux triaité 
des fiefs ^ , et il établit cette assertion ^ur les don- 
nées suivantes ; que les Franl^ç^ Gaulois d'vri- 
gine^^ qui avaient passé fc Phifi^ repassèrent le 
mêmefieuve^ soit pour trouver de nouvelles habi- 
iations^ soit pour délivrer leursjrères les Gaulois 
de la servitude des Romains ; qa en moins, dfi 
quarante ans ils chassèrent les Romains de la 
Gaule ^ et que le p^u de résistance quils éprou- 
vèrent de la part des indigènes donne lieu <^e 
croire que cette entreprisj^ ri avait pa^ été faite 
sans leur pc^rticipation;^dm^\ au v« siècle, il 
n'y eut conquête pour la Gaule que relaUvemcMt 
à V expulsion des Romains ^ et quà P égard des 
Qaulois elle ^st demeurée en tétat oii die était de 
toute ancienneté. Les formes du style et l'expres- 
sion appartiennent ici, comme la pensée, à l'icri- 



* Chànlereau-Je Fèvre , mort en i658; son livre fut publié en 
ift6a. 
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Vàlte du ïvn^ fiède '« Une fois pouaaés pak" le déiir 
deooiaj^Aira k h vanité nationale , le$ esprits sys* 
tématicpies ne s'en tiin^eût pas là ^ et atteignirent 
bientôt les dernières limites de l'absurde. Dans 
un livre publié en 1676 et intitulé : De l'origine 
dos FrançAù et de leur empire^ tous les conqué- 
rants du v^ siècle, tous les.destructeur# de l'empire 
romain» les Goths» les Vandales» les Burgondes» 
les Hérulesjiles Huns çuxHnémes» devinrent frères 
des Gaulois» L'auteur, ne doutant pas du succès 
de sa découverte, en parlait ainsi : <k La nation 
« se trouvera par là,^ d'une manière aussi solide 
« qu'imprévue , n'avoir qu'une métne origine 
a avec ce que le monde a jamais eu de plus ter?* 
« rible, de [dus brave et de plus glorieux^; y> et 
le JourtuU des Savants disait de cette opinion 
ex(3pavagante 1 <k II n'y en a pas qui soit allée plu$ 
tMint et qui soit plus glorieuse k la nation ^* » 

C'est surtout en AlkniagUe que le système des 
colonies gauloises devait trouver des contradic- 
teurs, soit à cause des progrès de ce pays dans lea 
véritables voies de l'histoire , soit par un senti* 
ment étranger à la science , la rivalité d'orgueil 
national , et l'envie deconserver à la race teuto- 

' Traité des Fiefs et de leur origine, p. 43. 

* De rorigine des Français et de leur empire, par À«digier , t. I , 
préface. • 



Biace. a 

* Journal des Savants, du 99 mars 1677. 
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nique l'honneur d'avoir produit les Franks. 11 
paraît même que la crainte des envahissements 
de la France et de l'ambition de Louis XIV fut un 
aliment pour cette controverse, et que la démon- 
stration de l'origine purement germaine des con- 
quérants de la Gaule figurait dans des diatribes 
contre le projet supposé d'une monarchie uni- 
verselle ' . Du rest^ la querelle scientifique entré 
les deux pays se prolongea longtemps , et dura 
plus que les desseins ainbitieux, et même que la vie 
du grand roi. Les partisans de l'identité de race 
eritfrelesGaulois.et les Franks eurent, pour appui 
le plus solide , l'autorité d'un savant jésuite, le 
père Lacarry , qui traita ce sujet sauf ridicule ^, 
et leur plus célèbre adversaire fut un homme 
de génie, Leibnitz. Dans sa dissertation latine sur 
l'origine des Franks, publiée en 171 5, il définit 
avec une grâce maligne la méthode conjecturale 
de ses antagonistes : « C'est du désir, dit-il , non 
a du raisonnement ^, » Il s'anime davantage dans 
jine réplique en français , où son patriotisme se 
soulève à l'idée de céder à une nation étrangère 

* De non speranda nora monarchia dialogua, Ratisbdnne, i68z. — 
Voyez Meusel, Bibliothèque historique, t. VII *p. a 12. 

•^ Historia coloniarum tum a Gallis in exteras nationes missarum » 
CUB1 exterarum nationum in Galfias deductarum, auctore Jl^dio Ijacarry , 
1677. 

' Haec optantis sunt nbn ratiocinantis. (Leibnizii Opéra , t. IV, 
pars II, p. i5o.) 
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les vieux héros de l'indépendance germanique : 
a Si Arminius a été de race gauloise^, sentiment 
« fort nouveau , il faut que les Chérusque^ aient 
a été une colonie. gauloise, chose inouïe que je 
cf s^che '... » Leibnitz réussit mieux sur ce point 
à combattre le faux qu'à établir le vrai, et sa rai-, 
son si supérièurese laissa égarer dans un système 
pj'esque aussi hasardé que l'autre; il fit venir 
les Franks des rives de la Baltique aux bords du 
Rhin. Lé père Toumemine, jésuite, prit la dé- 
fense de l'opinion déjà soutenue par un membre 
distingué de cet ordre, et lui-même se vit réfuté, 
en 172^2, par un bénédictin , dom Taissette, l'au- 
teur de l'Histoire du Languedoc ^. Ce fut la 
dernière fois que l'hypothèse patriotique de 
l'unit^ de race produisit un débat sérieux entre 
des hojnmes de sens et de savoir; la science 
française, ramenée dans le droit chemin, venait 
d'y faire un pas décisif, et de se montrer, sur la 
question de l'origine et de la nationalité des 
Franks, plus nette et plus exacte que l'érudition 
germanique. 

En l'année 1714, un homme qui a laissé après 

* Leibnizii Opéra, t. IV, pars u, p. 178. 

'Journal de TrévouiL, du mois de jsgiTier 17 1§. Pisfertation sur, 
rorigine des Français, où Ton examine s'ils descendent des Tectosages , 
ou anciens Gaulois étal^lis dans la Oeriganie. Voyez la Bibliothèque 
Ust<^i^ de la France, par le père Lelong et Fevret de Fx)htette , t. II, 
p. tô. . : 
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lui un nom illustre, et qui, jeune alors, n'était 
qu*élève en titre de TAcadémie des inscriptions 
et belles-lettres , Nicolas Fréret, lut 4 une assem- 
blée publique de cette académie un mémoire sur 
rétablissement des Frani^s au nord de la Gaule. 
Il annonça , dans le préambule de sa disserta- 
tion, que ce travail ne resterait point isolé, qu'il 
n'était, pour lui, que le commencement d'une 
longue série de recherches ayant pour objet l'état 
des mœurs et du gouvernement aux diverses épo- 
ques de la monarchie française '. Le jeune' éïii- 
dlt, avec une grande sûreté de méthode, résolut, 
ou , pour mieux dire , trancha cette question de 
I Origine des Franks posée à faux ou faiblement 
touchée jusqu'à lui^ Ses Conclusions peuvent se 
réduire à trois : « Les Franks sont une ligue for- 
« mée au In* siècle entre plusieurs peuples dé la 
a Basse-Germanie, les mêmes â peu prèâ qui, du 
« temps de César, composaient la ligue des Sicam- 
a bres. — n n'y a pas lieu de rechercher la dés- 
« cendaiice des TrânKS ni les traces ^e leur pré- 
ce tendue migration, puisque ce n'était point une 
« race distincte ou une nation nouvelle parmi 
« les Germains. — * Le nom de Frank ne veut 
<t point dire lih^ } cette signification , étrangère 

' Mannscri( original de l'^réret, qui doit faire partie de f édition com- 
plète de ses Œuvres, publiée par M. Cbampoltion-^geac. Je iuii r^ 
devable de cette communication i Tobligeasce du savant éditeur, 
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n âtix langues du nord, e^t moderne pour elles; 
« on né trouve rien qui $'y rapporte danfc les 
« documents originaux des îv*, v* et vî® siècles, 
ce Frek, frak, frenk,, frank, vrang, selon les diffé- 
« rents dialecles germaniques , répond au mot 
« latin ferooù dont il a tous les sens fovorables 
* et défavorables , fier, intrépide , orgueilleux , 
<c cruel '. » 

Ces propositions, qui . aujourd'hui sont des 
axiomes historiques , renversèrent d'un même 
coup et les systèmes qui cherchaient lé berceau 
d'une nation franke, soit en Gaule, soit en Ger- 
manie, antérieurement au m* siècle, et celui qui 
érigeait les Fraiiks, sur l'interprétation de leur 
nojn, en homme libres par excellence et en libé- 
rateurs de la Gaule. Elles ressortaîent , dans le 
mémoire de Fréret , du fond de l'histoîre elle- 
même exposée sommairement et rendue , sous 
cette forme, plus claire et plus précisé que dans 
la narration ample, mais peu travaillée, du livre 
d'Adrien de Talois. L'établissement successif des 
diverses tribus conquérsmtes , ïeâ déplacements 
graduels de la fi'ontière romain^, les traitée des 
Fraiiks et les relations de leurs rois avec l'empire, 
la distinction des guerres nationales faites par 
toutes les tribus confédérées, et des courses d'a- 

* Œuvres de Fréret, écUtîoti de 1798, t. V, p. 164, 20a et suîv. 
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yentur^ entreprises par de simples bandes; tous 
ces ^points obscurs on délicats de l'histoire de 
la Gaule au iv« et au y* siècle étaient, pour la pre- 
mière fois , reconnus et abordés franchement. 

Le mémoire qm faisait ainsi justice d'erreurs 
en crjédit jusque -là , et qui donnait aux opi- 
nions saines plus de relief et d'autorité, souleva 
d'étranges objections au sein de Facad^ie, et 
sa lecture fut suivie d'un événement plus étrange 
encore ; Fréret fut arrêté par lettre de cachet et 
enfermé à la Bastille. Les motifs de son empri- 
sonnement, qui dura six mois, sont un mystère ; 
il est impossible de deviner laquelle des thèses 
de sa dissertation parut criminelle au gouver- 
neuient d'alors ;. mais une telle expérience le 
détourna des grandes recherches sur l'histoire 
nationale auxquelles il voulait se dévouer. Ses 
travaux académiques prirent un autre cours -y il 
remonta jusc^i'à l^antiquité la plus reculée, et 
son admirable netteté d'esprit fit sortir une 
science nouvelle des ténèbres et xUi chaos. La 
chronologie des temps qui n'ont poiQt d'histoire, 
l'origine et les migrations des peuples, la filiation 
des races et celle des langues , furent pour la pre- 
mière fois établies sur des bases rationnelles. Que 
serait-il arrivé, si cette merveilleuse faculté de 
divination s'était appliquée tout entière au passé 
de la Francç , si Fréret eut pu suivre , en pleine 
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sécurité d'esprit, son premier choix et les projets 
de sa jeunesse? Voilà ce qu'on ne peut s'empêcher 
de se demander avec un sentiment de regret. 
L'annonce d'une révolution dans la manière de 
comprepdre et d'écrire l'histoire semble sortir de 
ces lignes tracées en 1714:» Quoique les histo- 
« riens les plus estimés de l'antiquité, ceux que 
« l'on nous propose pour modèles, aient fût leur 
a principal objet du détail des mœurs, presque 
« tous nos modernes ont négjigé de suivre leurs 
« traces. C'est le détail, abandonné par les autres 
« écrivains , que je me propose pour but dans ces 
« recherches '... » Les tendances de Fépoqué pré- 
sente, les instincts de la nouvelle école historique 
étaient pressentis, il y a plus de cent vingt ans, 
par un homme de génie 5 si cet homme eût ren- 
contré dans sqn temps la liberté du nôtre, la 
science de nos origines sociales , de nos vieilles 
niœurs, de iios institutions, aurait avancé d'ua 
siècle. 

' Manuscrit origiDal de Fréret , communiqué paf M* Ghampollion- 
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Goiftrôv«rsê ênt te c»ne(ère et Ibet suites politiques de rétablis* 
sèment des Franl^ dans la Gaule. — Thèse de rinégalité 
sociale des deux races. — Crrands travaux des ^rudits du 
mi« 6îècli9. — DéeliA de la puissance et tiu du règne de 
Louis XIV. — Inquiétude des esprits. — Vues et projets de 
Fénélon. — Système du comte de Boulaiuvilliers. — Réponse 
d'un fmblieiste du tiers<ét«t. ^ ^tèm^ de V^bbé Dsbos. — 
Jugement de Montesquieu. — Son erreur sur les lois person- 
nelles. — Conséquences de cette erreur. 



Le roman c(e la eommurianté d*origiiie entre 
les Franks et les Gaulois, et le roman de la Gaule 
afîranchie pas l'assistance des Germains , étaient 
définitivement balayés et rejetés hor$ de l'histoire 
de France. A leur place demeurait, comme mqI 
constant , le Éait contre lequel l'orgueil national 
s'était débattu en vain , la conquête dé la Gaule 
romaine par un peuple de race étrangère. Quel 
était le vrai caractère de ce fait désormais incon- 
testable? Quelles avaient dû être ses conséquences 
politiques? Jusqu'où ^'étaient -dles prolongées 



dans la suite des siècles écoulés depuis l^étàbHs- 
sement de la domination franke? En subsistait-U 
encore quelque chose, et pal* quek liens de sou- 
Tenir, de morars, d^înstltutiôns , la monafchie 
française se rattachait -elle à Tévénement qiri 
semble marquer son berceau? Vbîlà le problème 
historique dont la solution occupa surtout leè 
esprits durant la première moitié du xvïK* siècle, 
et qui souleva l'importante controverse où figu- 
rent les tioms de Boulàinvilliers fet déDubbs, et le 
grand nom de Montesquieu. C'e^t dansla déter* 
mination exacte de la nature et des résultats 
sociaux de la conquête que fat cherché alors le 
principe essentiel de la monarchie, ^ette loijûn* 
damenîale de tÉtat que François Hotman^, son 
inventeur, avait &it dériver de fasiàoelâHon spon- 
tanée des Franks et des Uauïois dans un même 
Itttérct, dans une même liberté, dans une sorte 
de comnmnion <|le k vieille indépendaiïce g^tiia« 
nique. 

. En histoire et généralement dans toutes les par- 
tie de la acience humaine ^ le&^^andeSkq^^sitiaw 
ti^édatent pas tout d'un coup^ et longtemps afvant 
de devenir l'objet de Inattention publique, elles 
se trament obseiirémeiBt dan» qn^cpie livre, dà 
peu de personi^s leis remarquent, et où elles dé- 
meurent enfouies jusqu'à ce que leur jour soit 
li)eiM4 A Vépoqiie «Mb tovte e«ttsciM|c«i de^ 
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nationale avait péri et où Ton suivait naïvement 
Jusqu'à la prise de Troye l'origine et les migra- 
tions d'un peuple français, à la fin du xii® siè<de, 
l'auteur d'une chronographie anonyme reconnut 
la distinction de races et crut en voir des suites 
pianifestes dans l'état social de son temps '. Après 
avoir raconté 9 de la manière la plus fabuleuse, 
les aventures des Francs ou Français, et comment 
l'empereur Yalenfinien leur fit remise de tout 
tribut , parce qu'ils l'avaient aidé à exterminer les 
AlainS, le chroniqueur ajoute : « Ainsi délivrés 
« d'impôts , ils n'en voulurent plus payer dans la 
a suite, et nul ne put jamais les y contraindre ; de 
« là vient qu'aujourd'hui cette nation appelle 
<i Francs j dans sa langfte, ceux qui jouissent 
ce d'une pleine liberté, et, quant à ceux qui, parmi 
« elle, vivent dans la condition de tributaires , il 
a est clair qu'ils ne sont pas Francs d'origine, mais 
« que ce sont les fils des Gaulois , assujettis aux 
<c Francs par droit de conquête ^. » Ces paroles 

« • 

' Cette chronographie f citée par Adrien de Valois , se trouve à la 
Bibliothèqae Royale, iias; ânçi^i fonds; n® 499S, fol. 35 recto à 
^4 verso. Sn tAte, op Ut: InctpU prologus in libro apologie {yel 
chrpfiajgraphie , fd $Mt e^cerpta^ vel akrenationes diversarttm histo- 
narum) contra maledicos^ liber primus. Le cinquième livre a pour 
iiiï%ilttdpit Ubet qumtus quidiciiur chronosgraphia. Cette chro- 
nique inédite s'arrête à Tannée x 199, à la mort de Richard-Cœur-dd- 
lion. V. Adriani Valesii , Notit. Galliar.» p. 209. 

* sic a tributo soluti nullum vecti§al ulterius sdvere voluerunt , nec 
^piiBl|tiim jure brili pottea potuit eo» redigei« sub jago tributi. Unde 
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n'eurent alors aucun retentissement, et la puis- 
sance seigneuriale n'alla pas y chercher des titres 
historic[ues dont elle ne sentait aucun besoin. î^es 
Gaidois et leur postérité restèrent date un com- 
plet oubli, et ce ne fut que trois siècles après, au 
que des raisonneurs exercés, 
e à l'histoire, commencèrent 
iC système de la délivrance 
;elui de la descendance com- 
s principales difficultés de là 
'ils spéculatife n'allèrent pas 
itre tous, Charles Loyseau, 
sliciste , hasarda les thèses 
suivantes qui, plus tard, devaient enfanter un 
système : 

« La noblesse de France prit son origine de 
«*l'ancien mélange des deux peuples qui s'àc- 
« commodèrent ensemble en ce royaume , à sa- 
« voir des Gaulois et des Francs qui les'Vainqui- 

geiu ilU quos liberoa esie cnnitat FruMM etîMa naiM proprit liofiu 
Tocat : el quoi apud ipaes hujui modi TÎnculi coDilriiigunt Don FniDOM 
liqiiet eise , sed Gallos , quos Fnnci dbi jure gentrom lubieeerunt. 
(Anonymi Chronogniphia, apud Adriam Vtlaii Notit. Gallltr., p. ing. 
— B. B. mu. aoden fonds, a° 4998, fol. Si, rerto «dl. t. Ct pâ» 
Mge I!( une grande imprejaion lur le UTant auteur de 1t Ttotke det 
Gaules , qui , après t'ainir ctii, ajoute : ~ Ea Terba memoralu dignù- 
HnlB, qualia nusquim alibi repcrire monini, dtMTle'aperleillte doecat , 
Btale scriptoria nimirum cirta amunn MCG , Franco* qui in GaHi* da- 
■ninalianlur , adhuc immunee tributoniil) «xlitiue, st^o* Galloa iMer 
ip*M tribuia pepeadiMC. • 
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« poste, et les derniers, gens de suitte ou serfe 
« de suitte... Mais quant au peuple vainqueur, il 
<c demeura franc de ces espèces de servitude et 
« exempt de toute seigneurie privée. D'où est 
« venu que les Français libres estant «leslés avec 
<c les Gaulois qui étaient serfs, le mot de Franc^ 
(c qui était le nom propre de la cation, a signifié 
« cette liberté *... » Ces propositions^ jetées çà et 
là c^s des éerits d'ailleurs très-hostiles aux pri- 
vilèges de la noblesse, y demeurèrent presque 
inaperçues ; elles ne causèrent aucune rumeur , 
ni dans le mbnde.de la science, ni dans celui des 
partis politiques, et la question dormit de nou- 
veau jusqu'à la fin du xvii* siècle. 

Les circonstances étaient alorâ singulièrement 
favorables à la jiroduction d une théorie de l'his- 
toire de France, plus ^vante et plus complète 
que celle de François Hptman. D'immenses tra- 
vaux d'érudition , dont la gloire égale presque 
celle dfes oeuvres littéraires du siècle de Louis XIV, 

> 

avaient mi^ à la portée des hommes studieux la 
plupart des documents historiques du n^ojen 
âge, surtout les monuments législatifs, les actes 
publics et ceux du droit privé, incQUiiui^ au siècle 
précédent. Ces documents, ra^s^mblés dans de 



' OBttrraè et maître Ghailes toyseau , fValtf deft Stiipieurie)s , 



^ « 
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vastes recueils, étaient éçlaircis et commentés 
par la science des Duchêne, des Pithou, des Du- 
pujr, des Sainte-Mifrthe, des Labbe, des Sirmon, 
des Du Gange , dés Mabillon , des Baluze. D'un 
autre coté, le déclin de ce long règne, jusque-là 
.si glorieux et si populaire, avait ramené l'agita- 
tion dans les idées et fait renaître, en sens divers, 
les 'passions politiques. La majestueuse^ unité 
d'obéissance et d'enthousiasme qui , pendant 
quarante ans , av^it rallié au pied du trône toutes 
les forces divergentes, ^tous les instincts de la na- 
tion, venait de se rompre par les malheurs pu- 
blics et le désenchantement des esprits. La 
France, épuisée de ressources dans la guerre dé- 
sastreuse de la succession d'Espagne, se lassait 
de servir en aveugle à l'accomplissement de des- 
seins politiques dont todte la valeur n'a été con- 
nue que de nos jours ^. L'opposition, quoique 
sourde et contenue, se réveillait de toutes parts; 
les différents ordres, les classes de la nation, se 
détachant du présent, retournaient à leurs vieiltes 
traditions ou cherchaient , dans des projets de 
réforme , l'espoir d'un avenir meilleur. Cette 
royauté de Louis XIV, si adnxirée naguère, objet 
d'une sorte (Vidolatrie nationale^ trouvait de la 

' Voyei le morceau remarquable placé par M. Mignet en tète du 
recueil d'actes diplomatiques iniitiilé : Négoeiations relatives à la suc* 
cession d'Elpagne sous I^euis XI V^ t8.35. 
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frmdeurdans une grande partie <de lanoblesse^ 
dans les pariements un retour d'indépendance, 
dans la masse du peuple la désaffection et le 
mépris ^ Des voii de blâme, des conseils sévères 
parvenaient au vieux monarque du sein de sa 
propre famille. Son petit-fils, l'héritier du trône, 
était sous la tutelle morale d'un homme qiti lui 
apprenait que tout despotisme est un mauvais 
gouvernement, qu'il y a pour l'état des règles 
supérieures au bon plaisir du roi, et que le corps 
de la nation doit avoir part aux affaires publi- 
ques *. 

Fénélon ( car c'est à lui qu'appartiennent ces 
maximes), nommé, en 1689, précepteur du diic 
de Bourgogne, avait accepté cette charge comme 
une haute mission politique. 11 s'était proposé 
pour tâche de faire succéder à la monarchie ab- 
soluft^ qu'il voyait pencher vers sa ruine, un gou- 
vernement de conseils et d'assemblées qui ne fît 
rien sans règle et sans contrôle, qui ne se crût pas 
libre de hasarder, comme lui-même le dit éner- 
giquement, la nation, sans la consulter ^. Tel 

* Voyez k lettre de Fénélon à lA)uis XIV, dans ses Œuvres, t.^I, 
p. tïi. 

^ Voyez les Œuvres de Fénélon et la belle Notice de M. Villemaini 
en t^te de Tédi lion dei^SaS. 

'' Irfîltr^ au due é^ Clievreuse, Œuvres complètes de Fénélon, 1. 1, 
p. 391. 
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était le but des enseignements qu'il donnait à so|l 
élève et qu il développait dans des mémoires 
animés par un sentiment tendre et profond des 
misères publiques. Il parlait de rendre à la nation 
ses libertés méconnues et de se rapprocher ainsi 
de Tordre , de la justice , et de la véritable gran- 
deur ; il présentait les états * généraux comme le 
moyen de salut, comme une institution qu'il serait 
capital de rétablir, et, en attendant, il proposait 
une convocation de notables '. Ce grand homme 
croyait également aux droits naturels des peuples 
et à la puissance de l'histoire. Dans le plan d'une 
vaste enquête sur l'état de la France, conçu par 
lui pour l'instruction du duc de Bourgogne, il 
eut soin de faire entrer le passé comme le pré- 
sent, les vieilles mœurs, les vieilles institutions, 
comme les progrès, nouveaux de l'industrie et de 
la richesse nationale. Il demanda, au nom du 
jeune prince, à tous les intendants du royaume, 
des informations détaillées sur les antiquités de 
chaque province , sur les anciens usages et les 
anciennes formes de gouvernement des pays réu- 
nis à la couronne *. De pareilles demandes sem- 

* Plans de gouvernement concertés avec le duc de Chevreuse, pour 
être pro^sés au duc de Bourgogne. ( OEvres complètes dé Pénélon » 
t. UI, p. 4 46. Panthéon littéraire.) 

* Cette demande fut adressée vers Tannée iC^gS, Les riiémoires 
envoyés par les intendants des généralités se trouvent au cabinet des 
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lltaient prov^uer un travail d'histofien publi- 
ciste sûr fes origines et les réTolutiôns de la so- 
ciété et du pouvoir en France. Quelqu'un répon- 
dit à cette sorte d'appel , mais ee ne fut pas l'un 
des grands énidits de l'époque; ceux-là^ mem- 
bres , pour la jdupart ^ de congrégations reli- 
gieuses, étaient étrangers aux intérêts politiques, 
aux idées générales , et , pour ainsi dire , canton- 
nés chacun dans un coin de la science. Ce ne fut 
pas non plus un patriote désintéressé, ce fut un 
homme d'un savoir médiocre et préoccupé de 
regrets et de prétentions aristocratiques, le comte 
de Boulainvilliers ' . 

Cet écrivain, dont le nom est plus connu que 
les œuvres, issu d'ime ancienne famille et épris 
de la noblesse de sa maison, s'était livré aux 
études historiques pour en rechercher les; titres , 
les alliances, les souvenirs de toute espèce. Il 
lut beaucoup avec cette pensée , et , ayant 
éclairci à son gré ses antiquités domestiques, 
il s'occupa de cell^ du pays. Les documents 
législatifs des deux premières races , impri- 
més dans la collection de fealuze, furent pour 
lui l'objet d'une observation attentive et, sur 

manuierits de la Bibliothèque royale ; ils forment 1 5 ou 20 Tolumes 
in-folio. 

^ Voyec rifôtoîit de Tancien gotiTtsrtiement âû ta France, par le 
comte de Boulainvilliers, préface. 
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certains points ^ intelligente. U avait compris Ift 
liberté des mœurs germaniques et s'était pas- 
sionné pour elle ; il la regardait comme l'ancien 
droit de la noblesse de France et comme son pri- 
vilège héréditaire. Tout ce que les siècles mo- 
dernes avaient successivement abandonné en fait 
d'indé|)endance personnelle, le droit de se faire 
justice soinoiême, la guerre privée, le droit de 
guerre contre le roi, plaisaient à son imagination, 
et il voulait, sinon les faire revivre, au moins leur 
donner une plus grande place dans l'histoire. 
« Misère extrême de nos jours , s'écrie-t-il avec 
ce une fierté dédaigneuse dans l'un de ses ouvrages 
a inédits; misère extrême de nos jours qui, loin 
« de se contenter de la sujétion où nous vivons, 
« aspire à porter l'esclavage dans le temps où l'on 
ce n'en avait pas l'idée ^ ï » A ces élans de liberté 
à l'égard du pouvoir royal , il joignait une froi- 
deur imperturbable en considérant la servitude 
du peuple au moyen âge. Enfin il avait, pour le 
présent comme pour le passé, la conviction d'une 
égalité native entre tous les gentilshomm^ , et 
d'une immense inégalité entre eux et la plus haute 
classe du tiers-état. Telles furent les idées sous 
l'influence desquelles se forma son système histo- 



* Préface du Journal de saint IjOuîs , manuscrit d« la Bibliothèque de 
r Arsenal. B. L. F., n* i3r. 
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rique, système dont voici les points essentiels > 
formulés, autant que possible avec le langage 
même de l'auteur. 

« La conquête des Gaules est le fondement de 
« l'état français dans lequel nous vivons , c'est à 
ce elle qu'il faut rapporter l'ordre politique suivi 
« depuis par la nation; c'est de là que nous avons 
« tous reçu notre droit primordial. — ; Les Ftanr 
« çais conquérants des Gaules y établirent leur 
« gouvernement tout à fait à part de la natu)n 
« subjuguée qui ^ réduite à un état moyen entre 
« la servitude romaine et une sorte de liberté , 
« privée de tout droit politique et en grande 
« partie du droit de propriété , fiit destinée par 
ce les conquérants au travail et à la culture de la 
ce terre. — Les Gaulois devinrent sujets, les Frart" 
ce çais furent maîtres et seigneurs. Depuis la con- 
cc quête, les Français originaires ont été les véri- 
cc tables nobles et les seuls capables de l'être. — 
« Tous les Français étaient libres, ils étaient tous 
<c égaux et compagnons ; Clovis n'était que le 
ce général d'une armée libre qui l'avait choisi 
ce pour la conduire dans des entreprises dont le 
ce profit / devait être commun* •-*- Les Fran^ 
<c cais d^ origine , seuls nobles reconnus dans le 
ce royaume, jouissaient à ce titre d'avantages réels 
ce qui étaient l'exemption de toutes charges pécu- 
cc niaires, la jouissance des biens réservés au do- 
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c( Q^^iiie public^ l'eiercice de la ju^oeenlre leurs 
« pareils §t . mr les Oaulois habitants de leurs 
« terres, la liberté d'attaquer ou de se défi^adre 
« à HVMin .wmée^ enfin le droit de voter les lois et 
<f de d^Ubérer, sur toute espèce de matière, dans 
« l'asseipblée générale de la nation ^ 

«c l^ pouvoir souverain des assemUées natio- 
^ uales ne dura pas d'une manière uniforme ni 
i( dans son intégrité; Charles Martel les abolit 
tf pendant les vingt^deux ans de sa domination; 
« Charlemagne les remit en vigueur et restitua 
« ainsi à la nation française un de ses droits uatu- 
<c r^ls et incontestables, r^ Pendant et depuis son 
K règne» 1^ assemUées communes de la nation 
4E firent les.ioi»; eUes réglèrent le gouyernement 
4^ €il la distribution des emplois civils et militaires; 
M elles décidèrent de la paix et de la guerre » et 
a elles ju^rent souverainwient les causes ina- 
(( Jaurès, att^Qlaits, coi^urations , révoltes, et 
1^ cela à l'égard de toutes les conditions , sans en 
f( excepter ta recale ni l'impériale.*— A la fin du 
« règne de la seconde race , toutes les parties du 
^ royaume étant désunies , on ne tirouve plus 
«d'assemblées communes, de véritables parie- 
K ments. Lmn que ce fut un parlraoent général 

' Histoire de l'ancien gouverçement de la France', »vee 14 l^Ur^» 
historiques sur les parlements ou états-généraux, t. I, p. ar, a4, a^y 
53, 3S, 40, 57, B^j fht, %lt6y 5». 
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« qui déféra la couronne à Hugues Capet , à 
« l'exclusio» de la race de Charlemagne , on 
« peut dire qu'il n'eût pas été possible de trans- 
a férer la royauté dans une femille qui n'y avait 
<c aucun droit , si l'usage des parlements natio- 
«c naux avait subsisté '. 

« La police des fiefe établie par Charlemagne 
« fut k seule qui, s'étant insensiblement affermie 
«c dans le déclin de sa postérité, se trouva domi- 
ne nante après l'usurpation de Hugues Capet. — 
« A cette époque, les nobles, encore égaux entre 
c< eux , étaient de fait et de droit les seuls grands 
<c de l'état ; eux seuls en possédaient les charges 
a et les honneurs; eux seuls étaient les conseillers 
« du prince; eux seuls maniaient les finances et 
ce commandaient les armées , ou j^utot eur seuls 
tf les composaitot.-^On ignorait les distinctions 
« des titres axijourd'hui en usage; les Français 
« ne connaissaient point de princes parmi eux, 
« la parenté des rois ne donnait aucun raing. — 
<r Deux grands év^ements arrivés dans la mo- 
«c narchie ont amené la ruine graduelle de cet 
vc ordre de dioses. — Le premier ftit Taffranchis- 
« sèment des serfs ou gens de mainmorte, dont 
« toute la France était peuplée , tant dans les 



* Histoire de r«Bci^ gouterHeiiieiit èe b Frenee, etc., t. I, p. aro^ 
ai4,ai5, ai7, aai, 2a4, a86, a9>. 
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a villes que dans les campagnes > et qui étaient , 
a ou les Gaulois d'origine assujettis par la.con- 
« quête , ou les malheureux que différents acci- 
« dents avaient réduits, en servitude.— -Le second 
<* fut le progrès par lequel ces serfe s'élevèrent, 
u contre tout droit, à la condition de leurs 
« anciens maîtres. Depuis six cents ans, les rotu- 
« riers esclaves , d'abord affranchis puis anoblis 
a par les rois, ont Usurpé les emplois et les digni- 
« tés de l'état , tandis que la noblesse , héritière 
« des privilèges de là conquête , les perdait un a 
a un et allait se dégradant de siècle en siècle '. 
« Tous les rois de la troisième race ont voulu 
« son abaissement et travaillé , comme sur un 
« plan formé d'avance , à la ruine des lois pri- 
« mitives et de l'ancienne constitution de l'état; 
a ce fut pour eux un^ idée commune d'anéantir 
« les grands seigneurs, de subjuguer la nation, 
« de rendre leur autorité absolue et le gouver- ' 
a nement despotique. — Philippe-Auguste com- 
(( mença la destruction de la police des fiefe et 
« des droits originels du barontiage; Philippe- 
« le-Bel poursuivit ce projet par la ruse et par 
« la violence; Louis XI l'avança près de son 
a terme. — Leur postérité est parvenue au but 



* Hisloire de Tancten gomreniemait de la France, etc., 1. 1, p. 99 r , 
309, 3io, 3z6, 3aa; t. H, p. i. 
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« qu'ils s'étaieût proposé; maia, pour l'atteiadre 
« pleinement^ radministration du cardinail de 
« RicheUeu et le règne de Louis XiV ont plus 
<i{ad%, en un demi-siècle, que toutes les entre- 
« prises d^ rois antérieurs n'avaiait pu foire en 
« douze cents ans ^ » 

Ce système à dçux foces , l'uçe toute démocra- 
tique tournée vers la royauté, l'autre tout aris- 
tocratique tournée vers le peuple, contenait de 
trop grandes hardiesses pour qu'il fût possible 
de lui donner une entière publicité. Les deux 
écrits du comte de Boulainvilliers qui reposent 
et le développent, ï Histoire de r^uicien gou- 
vernemenù de la France et les Lettres sur les 
Parlements ^cÏYCvXèY^nl en copies du vivant dç 
l'auteur, et ne furent imprimés que cinq ans 
après sa mort, en .XT^T». Il y avait là de quoi 
exciter l'attentioi;! générale et remuer vivenaent 
les esprits. L'instinct de la liberté politique rej^- 
raissait dan^ qette nouvelle théorie de l'hiistoire 
de France, et en .qutre elle touchait à des passions 
rivales qu'elle flattait d'un eqté et que de l'autre 
eUe irritait en les blessant. Comparée à la théo- 
rie,^ si naïyement. simple, de Ifrançois Hotman, 
elle marquât un véritable progrès pour le talent 



* Histoirede Fancien gouvernemeàit'de ki France, etc., 1. 1, p. 191 , 
310, 291, 35a; t. ni, p. i3S,'i5a. 
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d'aïialj^ j k péuét^ation , la tacttteé de diseernet* 
\f& problèmea foodcunentaux et les points déli- 
c$its de ly^ftre lûstoire« De grandes questions y 
étaient entreviies al d'importantes distincîtions 
établies ;* ce «lot }usq«64à sans retentissement : 
« Il y a deux races d'hommes dans fe pays, » 
était prononcé de manière à frapper toutes les 
oreilles. Le vice capital du syârtème de Boulâin* 
villiers , pcmr^^ qui regarde les temps antérieurs 
au xii^ siècle, çonsrâtait dans l'omission d'bne 
«ériô «aatière de feits, celle qui prouve la per- 
sistance de U société gallo-romaine sous la domi- 
nation des Barbares , et dans une fausse idée de 
la nature et des conséquences de rétablissement 
^rmanique en Craule, idée fournie par la logi- 
que y par xa^ raiscmnement superficiel , non par 
l'i^iservation et l'inlîme connaissance dés feits. 
Pour ce qui mit le xii^ siècle , le gentilhomme 
publiasse a mieux vu sans avoir mieux jugé ; il 
a aperçu le grand mouv^nent de transformation 
de la société française et le rôle de la royauté 
dans ces révqhitions successives. Seâ confusions, 
quoique partiales, «es interprétations, quoique 
erronées, frayèr^al la chemin q«i devait con- 
duire au vrai, Célaît îh^ révolte contre le cours 
des choses , une protestation impuissante contre 
les tendaucçs so<4^J^^^ la <4v4lisaâon mndtrne; 
mais ces tendances étaienC là, pour la pre- 
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«tià» tmsj wtMeikïmt reeeRniïed ^ signalées. 
On trouve dans le second écrit du coriate dé 
Baukûnvittîers une portion moins étroitement 
j^ystétnatâque^ plus oomplèla ^ iptes^ étudiée que 
)e reale j l'histoire des états*géi]^aux du xiv^ et 
du XV® siècles. Ge travail , entièrement neuf pour 
l'époque , a dt^puîs servi de base ou de thème à 
beaucoup d'essais du. même' genre; il n'a jamais 
été refait air les sources avec un pareil déve- 
U>ppemeiit. L'immense intérêt du sujet semble 
loi entrains l'auteur hors de ses préoccupations 
or^naires et le lancer dans une voie plus lal'ge 
et j)lus sure.^Aai lieu de l'éternel paradoxe de 
ll^ «ouv€i*aineté de la noblesse , il présente un 
tableau animé du concours des grandes classées 
de la nation au gouvernement de l'état , vérita- 
ble, étude d'historien poHtique d'où ressort le 
double contraste de la monarchie des états- géné- 
raux avec la monarchie absohie, et ée IHmposant 
contrôle des assemblées représentatives avec k 
contrôle mesquiq des parlements. Boukinvilliers 
iut l'homme des. états-généraux j non-seulement 
comme écrivain , mais comme citoyen ; il en pro- 
posa la coavoiatioi^ après la mort de Louis XIV, 
dans des mémoires présentés au régent. C'est par 
là que sa renommée de publiciste s'éti^lit à part 
de son système, ei que ses idées politiques eurent 
de k portée hors de la ek^sse à laquée j éans ses 
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rêves de liberté exclusive , il voulait borner la 
nation. 

Peu d'hommes de cette classe retrempèrent 
dans le nouveau système historique leurs vieilles 
traditions d'indépendance amoities depuis un 
siècle ; mais tous , ou presque tous , crurent vo- 
lontiers que leurs familles remontaient jusqu'aux 
Franks et qu'ils étaient nobles en vertu de la con- 
quête. Un surcroît d'orgueil dont on retrouve la 
trace dans quelques écrits du temps paraît s'être 
insinué ay cœur des gentilshommes qui, sur 
la foi de Boulainvilliers , ne virent plus autour 
d'eux dans la magistrature, les ennoblis, tout 
le tiers-état, que des fils d'esclaves, esclaves de 
droit , affranchis par grâce , par surprise ou par 
rébellion. Ceux dont l'humeur ou les intérêts ne 
s'accommodaient pas de la portion républicaine 
du système la rejetèrent et ne prirent que l'autre. 
C'est ce que fit le duc de Saint-Simon, qui a consi- 
gné dans quelques pages de ses curieux mémoires 
l'espèce de version rectifiée qu'il adopta pour 
fiîon usage. Il y pose, comme fait primitif, non 
la, souveraineté collective et l'égalité de tous les 
Franks, mais un roi, seul conquérant de la Gafule, 
distribuant à ses guerriers les terres conquises, 
selon le grade , les services et la fidélité de cha- 
cun, a De là , dit-il , est venue la noblesse , corps 
« unique de l'état-, dont lés membres reçurent 



ClUPiTRB u. 93 

a d'abord le nom à^ hommes* de guerre j puis 
« celui de nobles j à la différence des vaincus 
« qui , de leur entière servitude , furent appelés 
« serfs '. » Il poursuit le développement de cette 
thèse et disserte sur l'origine des propriétés rotu- 
rières et la formation du tiers-état, dans un style 
fort différent de celui de ses peintures de moeurs 
contemporaines, et dont l'allure embarrassée 
trahit une grande inexpéri^ice de ces sortes de 
matières. 

Quand bien même l'opinion mise en vogue 
par le comte de Boulainvilliers eût été, ce qu'elle 
n'était pas , inattaquable du côté de là science , 
elle aurait inspiré de vives répugnances et trouvé 
d'ardents contradicteurs. Le tiers-état, qui avait 
grandi de siècle en siècle sans trop s'inquiéter 
de ses origines, qui. était sorti du règne de 
Louis XIV, comme de tous les règnes précé- 
depts, plus fort, plus riche, plus illustré par 
les hautes fonctions publiques, ne pouvait accep- 
ter patiemment, fût-ce- au nom de l'histoire elle- 
même , une pareille place dans le passé. Aussi les 
réfutations plébéieimes , mêlées de colère et de 
raisonnement, ne se firent pas attendre; un pam- 
phlet remarquable, dont le titre était : Lettre 
d'un conseiller du parlement de Rouen , courut 

' Mémoires du dite de Saint-Simon, t. II, p. 867. ^ * 
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quelqucf tçmps. manuscrit et fut publié en iylo. 
L'auteur anonyme déclai*e qu'indigné de voir 
avilir la majorité de la nation pour rehausser 
l'état et la gloire de trois ou quatre çiille per* 
sonnes^ il veut remettre (c'est lui qui patle) les 
nobles de niveau avec les citoyens de nos villes 
et leur donner des frères au lieu d'esclaves '. 
Celui qui se présentait si fièrement contre le 
cl^mpion de la noblesse n'apportait pas dans la 
controverse une érudition supérieure; mais il 
avait une foi complète et presque naïve aux ti^a- 
ditions et aux idées de la bourgeoisie. Grâce 
à cette déposition d'e^it , sa polémique fut 
comme un «diroir où vinrent se refléter fidèle- 
ment les croyances des hautes classes roturières^ 
leurs désirs j toutes leurs passio^M^ tous leurs 
instincts bons ou mauvais. On y trouve à k fpis 
le sentiment de l'égalité civile et l'admiration de 
la rid^^esse ^ une aversion décidée pour les prî* 
viléges de la naissance ^ et un aveu sans résw'tt 
des privilèges de l'argent \ 

Voilà pour les doctrines politiques; et, quant 
à l'histoire^ le principal argument dé l'auteur 
de la lattre se fonde sur les preuves de la liberté 

* Lettre d*un Conseiller du parlement de Rouen au si^et d'un éeril 
du comte de Boulaiavilliers, Mémoires de littérature du Père DesmoletSi 
t. IX, p. ii5, i88. 

* Ibid., p. 195 etftttiT. 
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imméuumaie dies Tilles de Fmnoe; n établit l'exis- 
tence non interrompue du régime municipaMans 
un grand nombre de cités ^ soit du midi , soit du 
nord de la Gaule ^ et montre qu'à l'égard de ce 
droit les souvenirs n'ont jamais péri. Il J)r(yuve 
que 1^ habitants des grande Tilles n'eurent 
jamais besoin d'être exemptés de la servitude 
personnelle , mais seulement de quelqlies servi- 
tudes réelles et de la justice seigneuriale ; que ce 
fiit là toute la portée de leurs chartes d'aflfran- 
chisaement. Enfin il revendique. pour les bour- 
geois du moyen âge , avec la liberté civile et 
politique^ l'honneur d'avoir été riches, cour- 
tois , généreux , et même prodigues à l'égal des 
gentil^ommes '. Cet ordre d'idées et de faits le 
conduit, par tme pente naturelle, à s'attacher 
exclusivement aux restes de la civilisation ro- 
maine , comme à la sOule hmè de notre histoire 
nationale; il est impossible de faire une abstrac- 
tion plus complète et plus dédaigheuse de ice 
qu'il y eut de germanique dans les vieilles insti- 
tutions et les^ vieilles mœurs de la France. Les 
prétentiom de k noblesse à l'héritage des ïVanks 
scmt, de sa part, l'objet de plaisanteries, souvent 
jAis aigres que fines, sur le camp de Mérovée^ 

* Lettre d'un Conseiller du parlement de Rouen au sujet d'un écrit 
^confie de BMkimi^iynft , p. fto3, iso^ lai, 2^4, a^9, 2^1, 233, 
a36, 248, 249, 25i. 
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d'où les gentilshommes de nom et d'armes s'ima- 
gineat être sortis. Parfois même y quelque chose 
de triste vient se piêler, d'une façon étrange, wa 
burlesque de l'expression, et, dans les invectives 
du pamphlétaire du xviii** siècle,. on croit enten- 
dre la voix et les regrets d'un descendant des 
Siagrius et des Apollinaire : « Je passe avec dou- 
ce leur , dit-il , à ce déluge de barbares français 
« qui inonda la malheureuse Gaule , qui ren- 
« versa les lois romaines, lesquelles gouvernaient 
« les habitants selon les principes de l'humanité 
i< et de la justice, qui y établit en leur place 
a l'ignorance, l'avarice et la cruauté barbaresque, 
«Quelle désolation pour les campagnes et les 
« bourj^^des de ce pays, d'y voir' exercer la jus- 
« tice par un caporal barbare, à la place d'un 
« décurion romain!.... ' » 

Mais ces ressentiments de la bourgeoisie qui 
s'échappaient ainsi en saillies plus ou moins 
vives , plus ou moins piquantes , couvaient silen- 
cieusement dans l'âme d'un homme d'un talent 
mûr, d'un esprit subtil qt réfléchi. J[aan-Baptiste 
Dubos, secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çaise^ célèbre alors comme littérateAir et comme 
publiciste, entreprit noui-seulement d'abattre le 



* Lettre d'un Conseiller du parienent de Rouen au sujet d'un écrit 
du comte de Boidaiu^villiers, p. a53. . . • 
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!gf sterne historique de Bonlainvilliers , mais en^ 
cç>re d'extirper la racine de tout système fondé 
pareillement sur la distinction des vainqueurs et 
des vaincus de la Gaule. C'est dans ce but qu'il 
composa le plus grsgnid ouvrage qui, jusqu'alors, 
eût été feit sur les origines de l'histoire de 
France, un livre encore lu de nos jours avec 
profit et intérêt , V Histoire critique de V établis^ 
sèment de la monarchie française dans les 
Gauhs^. L'esprit de ce livre, où un. immense 
appareil d'érudition sert d'échafaudage à un 
argument logique , peut se formuler en très-peu 
de mots et se réduire aux assertions suivantes : 
« La conque de la Gaule par les Francs est 
« ui^ illus&on historique. Les Francs sont venus 
« ai Gaule conpne alliés, non comme ennemis 
ce des Romains. — Leurs rois ont reçu des empe- 
« reurs les d^ités qui conféraient le gouverne- 
<x ment de cette province, et par un traité formel 
a ik ont succédé aux droits de l'etnpire. — L'ad- 
« ministration du |)ays, l'état des personnes, 
« l'ordre civil et politique , sont i^estés avec eux 
« exactement les mêmes qu'auparavant. — Il 
« n'y a donc eu , aux y® et vi« siècles , ni intru-' 
a sion d'un peiq>le ennemi, ni domination d'une 
« race sur l'autre, ni asservissement des Gaulois. 

* La première édiHon parut en 1734, la se<!ond<ien i^4a« 

I. 7 
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« *— jQ'ést quatre «iè(des phis tard qtie ie dé- 
« membrement de la «ouveraineté et le change* 
a ment des offices en seigneuries produisira[it 
« des effets tout semblables 4 ceux de^ l'invasion 

4 

<c étrangère ^ élevèrent ©titre le» rois et le peuple 
<c une caste ^dominatrice et firent de la Gaule lui 
fc véritable pays de conquête ' . » Ainsi lé fiut de 
la conquête était retrandié du v® siècle pour 
être r^MMté au* k® avec toutes ses conséquences y 
et j par cette opération de chimie historique , la 
loi fondamisntale de Boulainvilliers , le droit de 
victoire ^ s'évanouissait sans qu'il fut besoin d'en 
discuter, la vakur où l'étendue. £n outre , tout 
ce dcMitr-étayissenvent des f ranks se trouvait dé-* 
chargé On violences , en tyrannies , en barbaries ^ 
tombait à la charge de l'établissement iéodal y 
berceau de la noblesse eé de la noblesse seule , 
)a it>yauté demeurant, eônmie la bourgeoisie , 
une pupe émanation de la vieiife société ro- 
maine. 

Dans le projet et la pensée intime de son 
œuvre, l'abbé Dubos obéit, du tnolM.on petit 
le croire, à l'Influenee de traditiotis domestiques; 
car il était fils d'un marchand deBeauvais, ancien 
bo^geois et ^échevm dé cette ville^ Une chose 

' Voyez Histoire critique de rétablissement de la monarchie fran- 
çaise dans les Gaules (édit. de 1743). T. I, Discours préliminaire, 
p. 2y aa, 59, €0, et4. IV, p. ^Aft^^ dyS^ ^ttH 420/ ' 



c^taiae^ ()'€st <]tte le moda d'exécuttioa lui fut en 
gKàade partie sM^éré par sa science dans le drpit 
public et soa ii^eUi^nce de la diplomatie^ Noni- 
seuleHnent il avait étudié à fond la politique esdté* 
rieurei h& intérêts mutuels et les^ diy«^$eSh rela* 
tU>n§ des états, mais èficdre il avajut r<€WpU'«kvec 
succès pluiûeurs misBioiiSr délicates auprès des 
covirs étrangères. De ses travaux et de ses eiaoi^ 
plois y H avait rapporté une merveili^^ sou« 
plesse d'e^it et la tendance à ciui^dérer r.his* 
toire principsJemeKtdu point de vaiedes aUiancea 
o£fensi^^es ou d^hsives ^ des ne^oiciations et des 
traités. C'est sur la théorie de ces tiansactiocv» 
politiques qu'il fonda son nouiE^u système; il 
cb€9HDba une raîsoa d'alliance ^entpe les Ronuûns 
et les Franks, et, dès qu'il l'eût trouvée, il en 
induit audi^eusepï^Qt l'sexast^ce et la durée 
non Î0it6rroi|^ue de leur alliaûfie £c>ndée sur le 
Toisiimge et un intérêt <îonunun» Il profita, x>u 
plutôt il abu$a des moindres indications favo^ 
rablesrà sa thèse, des. moindres traits épars chez 
les historiens , les géographes , les poètes et ies 
panégyristes, torturant les touMs^ traduisant 
ùsuany mterprétant ^W guise, ^et .conservante dans 
acâ'pluir grande écarls, quelque chose d& contenu » 
de patient, de finement persuasif qui tenait, en 
lui, du caractère et des habitudes diplomatiques. 
Il parvint aiosi à iornm u w , déjn^M^tration 
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invincible ^ apparence, à enlacer le lecteur dans 
uft réseau de preuTes , toutes fort légères , mais 
dont la multiplicité étonne l'esprit et ne lui per- 
met plus de se reconnaître. Raisonnait comme si 
les relations de l'empiré romain avec un peuple 
barbare avaient du ressembler à celles qu'entre- 
tiennent les puissances de l'Europe moderne, il 
ftdt planer, au-dessus de l'histoire iréelle du v' et 
du VI* siècle, une histoire imaginaire toute rem- 
plie de traités et de n^ociations entre les Franks, 
l'empire et une prétendue république des pro- 
vinces armoricaines. Voici quelle s^ie de faits , 
pour la phipart donnes par l'hypothèse pu par 
la conjecture, occupe, dans son livre^ l'espace de 
temps compris entre la fin du m® siècle et le 
règne de l'^npereur Justinien : 

« L'époque de l'établissement des Francs sur 
«les brord$ du Rhin est celle du {||*emier et du 
« principal traité d'alliance entre ce peuple et 
« les Romains. Dès' lors les deux nations furent 
<K unies par une amitié constante , à peu près de 
« la même manière que la France et la Suisse ^ 
« depuis le règne de Lmus XL — Les Romains ne 
<r déclarèrent jamais là guerre à toute la nation 
ff des Francs, et la masse de celle-cî prit souvent 
« les armes en fisiveur de l'emfHre contre celle de 
«r ses propres tribus qui violait la paix jurée. — ^ 
• II était de l'întépét àm^ Romains d'être con&tam- 
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c< inent alliés des Francs, parce que ces dermers 
«f mettaient la frontière de l'empire à couvert de 
« l'invasion des autres Barbares; c'est pour cela 
ce qu'à Rome on comblait d'bonneurs et de dignîr 
cr tés les chefe de la nation franque. -^r^ Les •an'* 
« ciens traités d'alliance furent renouvelés , au 
a commencement du v* siècle , par Stilicon ^ s^n 
« nom de l'empereur Honorius , vers 45o, paf 
« Aétius, au nom de Valentinien III, et vers 46o, 
<c par iEgidius , pour les Gaîlo - Romaiïis , alor§ 
« séparés de Titalie, à cause de ^ur aversion 
« contre la ^annie de Hicimer. — Childérîc, roi 
« des Francs, reçut de l'empereur Ânthémius le 
« titre et l'autorité de maître de la milice des 
« Gaules ; son fils Clovis obtint la même faveur 
ce après son avènement, et il cumulacette dignité 
« romaine avec le titre de rôi de sa nation. -^ En 
« l'année 5og , il fîit fait consul par l'empereur 
« Âns^tase, et cette nouvelle dignité lui donna 
« dans les affaires civiles le riieme pouvoir qu'il 
et avait déjà dans les affaires de la guerre; il devînt 
« empereur de fait four les Gaulois , protecteur 
ce et chef de tous les citoyens romains* établis 
ce dans la Gaule, lieutenant et soldat de l'empire 
« contre les Goths et les Burgondes» -*^ Vers 
«l'année 54o, ses deux fils ChiWebert et Glo* 
ce taire, et Théodebert^ son petit-fils, obturent ^ 
ce par une cession authentique de Tempereiir 
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a Justinifen , la pleine souyèrâîneté de tôiites te» 
<!c Gaules '. » . 

Cette fameuse cession qui, en réalité, ne s'éten- 
dit qu'au teff itoire méridional déjà cédé par les 
Ostrogoths, forme le coiiroiftiement dé Tédifice 
fantastique élevé par Tabbé Dubos. Arrive ïà, 
Fauteur rnèt fin au récit, et ne s^occupë plus que 
des conclusions qui sont Fobjet dé son dernier 
livre, le plus curieux, parce qu*il donne le sens 
et, pour ainsi dire, le mot dé tout Touvràge. 
Dans ce dernier livre, qui est un tableau général 
de rétat des Gaules durant le vi* siècle et les trois 
siècles suivants , se trouvent mises en lumière , 
avec assez d'art j lès questions résolues ou tran- 
chées par le nouveau système. Cest là que sont 
réunies et groupées , tîe manière à se fortifier 
mutuellement, toutes les plropositions ayanff une 
portée politique, et entre autres celle-ci : <f Que 
<c le gouvernement des i^oî^ dé la première et de 
« la seconde race, continatiôri de celui des etriple* 
tt reurs, fut une mônardiie pure et non une ans* 
a tocratîe; que, sous ce gouvernement^ lès Gaii- 
tt lois conservèrent le droit romain et la pleine 
« possession de leur ancien état social; que cha- 
c< que cité des Gaules consènra son sénat muni* 
« cipal , sa milice et le droit d'àdministratioit 

• 

' Histoire^ritiquf de réublissement de la monarchie française dans 
les Gaules, liv. ii, m, iv et t. 
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«;<b^ ses propres affaires ; que les Francs et les 
m GaHoAoï^iatBs rivai^il , a^ec ^s 4ois difïé^ , 
€ rentes^ sur tm pted d'égaKié; qu^Us Paient 
« Maternent admis à tous le» emplois publies et 
« soumis à toos les impôts ^ • » 

Le temps et le progrès des idées historique 
ont opéré le partage de ce qu'il j a d'excessif ou 
de légitiBfie, d'absiurde ou de prokjd>)e dans les 
inductions et les conjectures' de l'antagoniste du 
comte de Boulainvilliersi La feble d'un envahisse- 
ment san§ conquête, et l'hypothèse d'une royauté 
galloJranke parfaitement ressemblante, d'un côté 
au pouvoir impérial des Césars, et de l'autre à la 
royauté des temps modernes, tout cela a péri; 
mais le travail fait par l'écrivain , pour trouver 
des preuves à l'appui de ses vues systématiques, 
a frayé de nouvelles voies à la science. Dans ce 
g^ire d'ouvrage, la passion politique peut deve- 
nir un aiguillon puissant pour l'esprit de recher- 
ches et de découvertes ; si elle ferme sur certains 
points, l'intelligence , die l'ouvre et l'excite sur 
d'autres; elle suggère. des aperçus, des divina- 
tions, parfois même des élans de génie auxquels 
l'étude désintérç^sée et le pur zèle de la vérité 
n'auraient pa^conduit. Quoi qu'il en soit pour 
Dubos, nous lui devons le premier exemple d'une 

* Histoire critique de rétablissement de la monarchie française dans 
les Gaules 9 Ut. yi, ch. i, xc, viu, ix, x, xi, xiv et xti. 



attention vive et patiente dirigée vers la par)fcfe 
^ romaine de no^ origines nationales- C'est lui qm 
a retiré ,^u domaine de H simple tradition le 
grsuid fait de 1^ persistance de l'ancienne >société 
civile sous la,. dominatJLon des Barbares^ et qui , 
pour la première fois, l'a lait entrer dans la 
science. On peut, sans exagération , dire qute la 
belle doctrine de Savigny , sur la perpétuité du 
droit rom^U; se. trouve en germe dans YMis^toire 
critique de rétablissement de la mpnawhie 
française '. 

Ce livre eut à la fois un grand succès de parti 
et un grand ;iuccès littéraire ; il fut classé dans 
l'opinion commue le meilleur antidote contre le 
venin.des systèmes aristocratiques. Il produisît 
une forte impression sur les bénédictins eux^ 
mêmes, ces apôtres de la science calme et impar* 
tiale-, et ses nouveautés les plus aventureuses 
trouvèr^t crédit auprès de dom Bpuquel: , le 
premier auteur du vaste recueil des historiens de 
la Frajice et des Gaules '. Lorsque Montesquieu, 
terminant son immortel ouvrage de YEspritde^ 



' Voy. l'Histoire (ht àiôii romain au moyen ftge. par F. -G. de Savi- 
gny, traduite de l'allemand par IVI. Charles Gu^iAux, i&5o. 

* Dans un grand nombre de notes, au bas des pages des deux pre- 
miers volumes , l'auteur de THistoire critique de rétablissement de la 
monarchie frauça^e^t cité quelquefois d'une manière asses gratuite , 
mais toujours avec, cette qualification : doctissijnns a^ba* Pubas, 
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Lçù 4 voulut jeter un regard «ur le» problètaies 
fosidameiilaiiix' de notre hi^tbire, il se vit ea pré- 
saEMce de deux syi^èmes rivaut qui rsiliaient, 
dans des sphères différentes , leis /conviction» et 
les .passioifô contemporaines. Dubos venait de 
mourir, et BouKônvilliers était mort depuis plus 
de. vingt ans ^ ; mais ces deux hommes, person- 
nification^ de deux grande^ théories d'histoire 
et de politique, semblaient encore des figures 
vivantes assises sur les débris du passé dont elles 
expliquaient, chacîune en -sens contraire, la loi et 
les rapports avec le présent ; leur puissance sur 
les esprits qu'ils divisaient l'obligea de s'occuper 
d'eux, et de donner sur eux son jugement. « M. le 
« comte d|| Boulainvilliers , dit-il , et M. l'abbé 
«( Dubos , ont fait chacun \m système , dont l'tm 
« senïWe être une conjuration contre le tiers^tat, 
<ç et Tantre une conjuration contre la noblesse. 
« Lorsque le soleil domia à Phaéton son char à 
« conduire, il lui dit : Si vous montez trop haut, 
« vous brûlerez la demeure céleste ; si vous des- 
a cendez trop bas , vous réduirez en cendrés la 
«f terre. N'allez point trop à droite. Vous tombe- 
ce riez dans la constellation du serp^it; n'allez 
« point trop à gauche , vous iriez dans celle 



' * Le dernier mounit en x^ia , le premier en 174^! c'est en 1748 
que fut publié r£tprk des Lois. 
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*4P<le YêEUtAt «tii6ei«voiis entre, leik dei» >• » 

- Cm trait» lég^r» dfnne critique pleîi^ de grâce 

et: de s«Bs w suffîMoeiit pM à ht gravité du sufet; 

^f auÉÉUF de VJB^ii àtr Lois Toukit s'eii^lîqucr 

:{diui nfltteoMBl tt lûee mvy deict syatèiiM»oppoH 

^flés la part exwte du mérite et du blâme; il ne 

-tmt pas. kl baknce. d'une iiteiii asses ferme, et 

fiscm inoqpartialité flécfait. Bcmlsônvilliers obtint plus 

<de Êifeur et d'iàdul^eoce que son a^dverèaire^ il 

.avait traité des droits politiques de la nation^ des 

, 4MSieinl)léeft dâibérantes, du pouvoir législatif , 

d'une foule de points dont l'aï^ Dubos^ excia- 

svveoDWt cantonné dans la tradition romaine , 

laisait ime entière abstraction. De plus , sa har^ 

,diefl8e de pens^^ sa fierté d'hommi^ ]il»*e et de 

gentittioinme,^ fusaient à l'imagination de Mon- 

tesquied, et peot^étre aussi l'homme de génie lui 

.aavaât-il qudque gré de ses prejiigés nobiliaires 

dimt luinnenie n'était pas eseoipt De là Tinrent 

oss ntott empreints d'une bienveillance [uroteG- 

trice : « Gomme son ouvrage est écrit sans aucïun 

« art et qu'il jr p^rle avec cette simpËôté, cette 

• « francbise ei ced» ingénuité de l'ancienne no- 

■M blesse dont il étati sortie tout le monde est 

capable de juger et dea belles choses qu'il dit , 

«( et des erreurs dans lesquelles il totnbe. Ainsi je 

* Esprit des Lois, liv. xxx, ch. x. 



'« hcrrcxaiàmefràï pomt, j^ tfiwtf ^etAèment qu'il 
V avait plus d'esprit qufe tîe fttttiièi^, pïù» de 
« lunïièt^ qtïé de s&rùir\ mftià « sfttôfer <i*étûit 
e point méprfifâWe , parce qtte , ^ tscmé h» 
«toire et dé liôs lofe, Q êavàil trè»ibiett les 
« grandes éboses^.,* 

Quant au pubîîciste plébéiè», pour* lui U sévé* 
rite de l'illustre critique ftit entière et m dâir- 
Ttyyancè impitoyable. Montesquieu aperçut, d'Un 
coup d*ûeil, tout ce qu^il y arait tbez Tabbé 
Dubos de choses hasardées , fautes, ttial^cam* 
prisé», de conjectures sans fondement, d*induc- 
fions légères, de conclusions erronées, et il dit ce 
qu'il voyait dans un admirable morceau qui a 
toute la véhémence de la polémique personnelle. 
J'en citerai la plus grande partie. Datts celte 
longue étude sur tm sujet aride, où il fatit poUr- 
stirvre des idées, et souvent des fantômes 4'idéès, 
à travers des volumttJ Médiocres ou «iâutttisde 
style , c'est un charme que de rencontrer enfin 
quelque fchose qui ait la double Vie de là pen^e 
et de Fexpiresslôn r 

« Cet ouvrage (le livre de fÉtûMissement de 
é la monatchiê française) 9. sédilit beauc^iprde 
w geiis, parce qu'il est écrit avec beaucoup d'art, 
« parce qu'on y «upjkise éternellement ce qui 

* Esprit des Lois, liv. zxx, dkàr* x. 
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« est eû^ que^on, parce que, pim on y manque 
<^* de preuves, plus on y multiplie les probabi- 
<c lités, parce qu'une infinité de conjectures sont 
«( mises en principe , et qu'on en tire , comme 
«t conséquences, d'autres conjectures. Le lecteur 
« oublie qu'il a douté pour commencer à croire. 
<c Et comme une érudition sans fin est placée, non 
« pas dans le système, mais à côté du système, 
a l'esprit est distrait par des accessoires et ne 
« s'occupe plus du principal.,..; 8i le système de 
a M. l'abbé Dubos avait eu de bons fondements, 
« il n'aûfait pas été obligé de faire trois mortels 
« volumes pour le prouver; il attrait tout trouvé 
« dans son sujet; et, gans aller chercher de toutes 
a parts ce qui en était loin, la raison elle-même 
« se serait chargée de placer cette vérité dans la 
« chaîne des autres vérités. L'histoire et nos lois 
« lui auraient dit : Ne prenez pas tant de peine, 
« nous rendrons témoignage de vous *. » 

« M. l'abbé Dubôs veut ôter toute espèce cf idée 
« que les Francs sofient entrés dans' les Gaules en 
a conquérants : selon lui , nos rois , appelés par 
^ les peuples, n^ont jErit que se mettre à la place 
«' et succéder aui droits dés empl^eurs romains. 
«Cette prétention ne peut pas sfappHquer au 
« temps où dbvis , entrant dans les Gaules, sac* 

* Esprit de9 Lois» tiv. xxt, d^. xxm. 
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<c cagea et prit les villes; elle ne {)ent pas s^appli- 

« quer nôu plus au tetnps où il défit Syagriiis,^ 

ft officier ronxainy etjconqûit le pays qu'il tenaist : 

<r elle ne peut donc se rapporter qu'à celui où 

« iClovisj devenu maître d'une grande partie des 

ic Gaules par la violence, aurait été appelé^ par 

a le choix et l'amour des peuples, à la domination 

ir du reste du pays. Et il ne suffit pas que Glôvis 

« ait été reçu, il fisiut qu'il ait été appelé; il faut 

« que M. l'abbé Dubos prouve que les peuples 

« ont mieux aiiyié vivre sous la domination de 

« Clovis , que de vivre sous la domination des 

« Romains ou sous leurs propres lois. Ôr, les 

« liomains de cette partie des Gauler qui n'avait 

« point encore étéenVahie par Jes Barbares étaient, 

a selon M. l'abbé Dubos, de deux sortes : les 

« uns étaient de la confédération armorique , et 

« avaient chassé les officiers de l'empereur pour 

« se défendre eux-mêmes contre les Barbares et 

« se gouverne^ par leurs propres lois; les autres 

« obéissaient aux officiers roumains. Or, Af. l'abbé 

«( Dubos prouve-t-il que lesKomains, qui étaient 

« encore soumis à l'empire, aient appelé Qovis? 

« Point du toiy:. Prouve-t-il que la république ^ 

« des Armoriques ait appelé Clovis et fait même 

« quelque traité avec lui? Point du tout encore, 

« Bien loin qu'il puisse pous dire queUe fut la 

« destinée de cette république ^ il n'en saurait 



itll cHiraF»& mu 

tf pas nê/m monteer T^^râlenm^ et qiiolqu'il la 
<c miye depuis le temps d'Honorius jusqu'à, la 
« «tociquéle de doyis^ quoiqu'il y w^porl» avec 
«^Q Bxi ad«2îjrable tous les é^én^aeats de ces 
« Ièttps4à, elle est restée invisible dans les a(i« 
«'leurs*.,.» 

« lies France étaient donc les meilleurs amis 
« des RonâiaiBS, ^ix ^qui leur fir^it, eux qui en 
ec r^urwt 4^ mmx effroyables? Les Francs 
« étaiiei^ amis des BoiQaitis , eux, qui y £^rès les 
a avoir asf^ettis par leiu« armes , les oppiûmè? 
« rent de sang" froid par leurs lois ? Ils étaient 
« aims des Romains 9 comme les. Tartares cpii 
« conquirent la Chine étaient amis des Chinois. 
« Si quelques éyéques catholiques ont voulu SQ 
<c servir des Francs pour détruire des roû ariens», 
a s'^suitril qu'ils ai^ot désiré de vivre sous de& 
<x p^iif^ barbares ? £n peut-on conclure que lea 
« Francs eussent des égards particuliers |K)ur le^ 
a Romains ^ ?.. . Les.Francs n'ont point voulu et 
« n'<^t pas même pu tout changer» ^ même, peu 
« de vainqueurs ont ^1 cette manie. Mais pour 
«^pie toutes le» cojuséqpftBoces de M., l'abbé 
^ c I>uboo IWsseut yrties^ il aurait &Uu que nontî 
«csanteMsixt ik n'eiMi^it nen cèiangé che» tes 

% *- 

^ Esprit des l#is»Mt. XXI, di.ixit. 
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a Romtîsis y mais encore cgaOik m AiMeirt (&«ii^s 
<c eux-mêmes '... j> 

Q^eHe viYftoité de sftyle^ quelle rerfe^^ n^ÊOùr* 
el quelfe fermeté <le yue! Le hUtde kl €oiMS[uét6^ 
a repris sa place^ il est Iky «donné dans sa ynàe* 
mesure, avec sa v^table couleur, ayec se^ cûa-^' 
séquences politiques^ £n le posant conuae tm 
point inébranlable, le grand pabliotete a éàmè^ 
ime barrière contre la confusiosi introduite |iar* 
le système de Dubos entre tous les éMm^its- de^ 
notre histoire ; mais lui-même ébranle son œuvre» 
dty dans un mom^it d'inadv^tonc^ , il ùtà une^ 
brèche par laquelle cette confusion devait pe&-* 
trer »0us ^u^ea formes . Pour cela , il lui suffît 
de quelques Hgnes dans lesqueiles U admet, 
comme un fiait ki^torique, le choix libre des lois 
per9<Mifielles sous la preHiî^ et la «èconde raoei- 
et doano^à cette grafvie erreur l'inimenêe^aaterilé 
de soni^om : 

« Lès enfants, dit^-d, suivaient la Usé de leur* 
« père, les fen»xies pelle de I^ir mari, les veuve» 
«( revenaient à leur Im, les ai&anchîS'avaieiM celle> 
« de Icfur patron. Ce n'est pas tout, <^acun pou^' 
« vait prendre la loi qu'il voulait; la cèu0titatîon' 
« ée L^tb^kire eac^fta que œ choix£(ktrandii p»»» 
ce blic *,.. Mais pourquoi les lois saliquesacqui* 



• Esprit des Lois, liv. xxx, ch. xxiv^ 

• Brid., liv. xxvitiy ch. n. 
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ce raat-elles une autorité presque générale daas 
« le pays des Francs? Et pourquoi le droit 
« romain s'y perdit-il peu à peu, pendant que, 
K dans le domaine des Yisigoths, le droit romain 
«c s'étendit et eut une autorité générale? Je dis 
« que le droit romjdn perdit son usage chez les 
« f'rancs à cause des grands avaAtages qu'il y 
« avait à êtfe Franc, Barbare, oii liomme vivant 
f( sous la loi salique ; tout le mot^de fut porté à 
« quitter le droit romain pour vivre sous la, loi 
« salique; il fot seulement retenu pair le6 ecclé- 
« astiques, pariée, qu'ils n'eurent point d'intérêt 
« à changer ^..* » 

Singulier et triste exemple de la faiblesse de 
l'attention humaine dans ceux même qui sont 
doués de génie. Montesquieu ne s'aperçoit p^ 
que cette conquête dès Barbares^ qu'il vient de 
caractériser si énergiquement, s'anéaptit sous sa 
plume, qu'elle ne fait que paraître et disparaître 
comme/ une vaine fantasmagorie; que, si chacun 
pouvait à son gré devenir n^embre de là nation 
conquérante, il n'y a plus^sérieulsexaenjt.nivain* 
queurs, ni vaincus, ni^Frapks^ ni Romains; que 
ce sont des distinctions sans valeiu* dans l'histioire 
de. nos origines. Avec <;ette faculté laissée aux 
vaincus de prendre la loi, c'^est-à^iî'e le^ privi- 

' Esprit dM k)b» Viv. xxvici, di. nr. 
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■ l^es de la race victorieuse, que devient l'orgueil 
des Franks, leur mépris pour les Romains, l'op- 
pression légale que, selon Montesquieu lui-même, 
ils firent peser sur eux, en un mot cette cruelle 
dif^rence (l'expression lui appartient) qui, éta- 
les à tous' les degrés de la 
longea pour les indigènes 
n'? 

iduit en erreur par deu\ 
op légèrement. Le premier 
:s ancienne rédaction de la 
loi salique. On y lit : « Si quelque homm'e libre 
« tue un Frank, ou un Barbare, ou un homme 
<c vivant sous la loi salique '... » ce qui semble 
dire qu'il y avait des hommes de race non ger- 
manique , des Romains qui vivaient sous cette 
loi'.' Mais la leçon est fausse , comme on peut le 
voir , si on la rapproche des variantes qu'offrent 
les différents manuscrits , et surtout de la rédac- 
tion amendée par Charlemagne , la plus correcte 
et ta plus claire de toutes. Il est évident que le 
monosyllabe ou, en latin aut, s'est redoublé par 
inadvertance du copisteou de l'imprioleur , que 
lé vrati sens de l'article est celui-ci : Si quelque 

' ' Eiprit des Lois , Ut. uviii , ch. u. 

* Si quis ingeniius Franco aut barbarum sut hanuneca qui ulioa lege 
niit ocdderiE... (Factus legU salioB, sb HKvldoediluSf apud script. 
rer. galljc. et fraude,, t. IT, p. 147.) 
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hoi^me libre tue un Frank ou un Barbare viuQM 
sous la loi salique ', et qu'il n'y a pas dans cet 
article la moindre place pour les Gallo-Romains. 
Le second texte pris à faux par l'illustre écrivain 
est la constitution promulguée à Rome en 824 9 
par Lothaire, fils de Lôuis-le-Débonnaire, afin 
de terminer la querelle des Romains avec leur 
évêque Eugène II. C'est une ordonnance unique- 
ment Élite pour les habitantsTle la ville et de son 
territoire , et non , comnie trop de savants l'ont 
cru , un capitulaire général applicable aux hommes 
de race romaine dans toute l'étendue de l'empire 
frank. Nous voulons , dit cette constitution tra- 
duite ici littéralement avec ses bizarreries gram- 
maticales , « Nous voulons que tout le sénat et 
a le peuple romain soit interrogé et qu'il lui soit 
« demandé soiis quelle loi il veut vivre, afin que 
« dorénavant il s'y maintienne ; et, en outre, qu'il 
« leur soit déclaré que s'ils viennent à transgres- 
« ser la loi dont ils auront fait , profession , ils 



* si quis ingenuus France 9ut harbarum , qui legem saCcam vivit 

ocdderit (Lex saliça ex codice Guelferbytano ab Eccardo édita , 

til. XL, apud scripU rer. gallic. et francic., t. IV, p. 173.}/— $i 
quis iogenuus hominem Francum aut barbarum occident qui lege salica 
Tivit... (Lex salica a Garolo magno emendata» tit. xxiu» ibid%, p». a«o.) 
— Il y a tout lieu de croire que Terreur provient d'une simple faute 
typograpliique de Tédition donnée par Hérold, en 1 557, car on ne la 
rencontre dans aucun des manuscrits de la Loi Salique aujourd*byi 
ComniSt 
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« ôeront passibles de toutes les pénalités établies 
«f par elle , selon la décision du seigneur pape et 
« la notre *• » Une autre rédaction du même acte 
qui 'se trouvé jointe , oh ne sait pourquoi, à tous 
les recueils des lois lombardes, porte, il est vrai , 
ces simples mots : « Nous voulons que tout le 
« peuple romain^... » Le mot sénat y est omis; 
mais cette omission ne suffisait nullement pour 
causer la méprise : car si , dans tous les royaumes 
fondés par les conquérants germains , les indi- 
gènes, \e^ provinciaux de l'empire, furent appe- 
lés Tïomarw^ et distingués ainsi des hommes de 
Tâutre race , jamais aucun acte public , ni en 
Gaule, ni en Espagne , ni dans Htalie lombarde, 
Tie leur donna le nom collectif de /7^w/?fe rofnain. 
Ce nom , restreint aux habitants de Rome et du 
duché de Rome, fut, dans la langue diplomatique 
du moyen âge, une appellation spéciale, et 
comme un dernier titre de noblesse , pour les 
Citoyens de la ville étemelle. 

' Tolumus eCiam ut omnls senatns et pbpulus rompus mterrogetnr 

^ali vuh lege vWere , ut sub ea vivat ; eisiiue denuntietur quod procul 

dufoio, si offenderent contra eandem, eidemlegi quam profitebantur, dis- 

positiom domni pontificis et ùostra domnimodis subjacebunt. ( Scri|tt. 

' rttP. gaflic* €t ftunc, t. VI, p. 410.) 

*. Volumus ut cunctus populus tomanus interrogeiur quali lege vult 
TÎvere... (Leges laugobardic», apud Candasi Antiq. leg. barbarorum, 
t i.) — Voyes Savignyï HisU>ir« du Droit romaia au maytn Igei 1. 1, 
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Les trois livres de V Esprit des Lois où Mon- 
tesquieu a jeté, avec tant de puissance, mais d'une 
manière si capricieuse et si désordonnée, ses 
vues sur l'origine de nos institutions nationales, 
contiennent , parmi beaucoup d'aperçus fins et 
de^ solutions vraies , plus d'une erreur de ce 
genre '. Celle-là, introduite dans la science grâce 
à un tel patronage^ et placée désormais hors 
de la sphère du doute , devint la pierre a^gulaire 
d'un nouveau système qui , par une sorte de 
tour d'adresse • fit voir au tiers-état ses ancêtres 
ou ses représentants dès le berceau de la mo- 
nardiie^ siégeant dans les grandes assemblées 
politiques , ayant part à tous les droits de la 
souveraineté. C'est la théorie historique à la- 
quelle^ l'abbé de. Mably attacha son nom, et 
qui prit faveur dans la dernière moitié du xviii* 
siècle. Je me hâte d'arriver à ce nom célèbre 
parmi les historiens dogmatiques <ie nos ori- 
gines et de nos lois, et je néglige quelques écrits 
où ne manquent ni le savoir , ni le talent, mais 
qui n'influèrent en rien sur ce qu'on pourrait 
appeler le courant des croyances publiques. Le 
plus considérable , celui du comte du Buat , inti- 
tulé les Origines * , est im ouvrage confusément 

* Voj.Esj^rit des Lois, liv. xxviii» zxx et xxxt. 

* Les Oiigmes de Tancien gouvernement de la France, de r Allemagne 
et de ritalie» 1757. — On peut jeindre à ce livre les deux suivants» 
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mêlé de faux et de vrai , sans méthode , sans 
chronologie , sans intelligence des textes et , mal- 
^é cela, remarquable par un certain sentiment 
de l'étendue et de la variété des questions à ré- 
soudre , par une grande liberté d'esprit , par les 
efforts que l'auteur fait, à l'aide d'une érudition 
puisée en Allemagne , pour se détacher des pré- 
jugés historiques qu'entretenaient, dans la France 
d'alors , la puissance des vieilles institutioiis et la 
force des habitudes nationales. 

dont le second est de beaucoup le meilleur : Tcaité .de TOrigine du gou- 
vernement français, par l'allé Garnier, i?^^; Quel fut l*é(at des perr 
sonoes e^ France sous la première et la deuxième rade de nos rois? par 
Fabbé de Gourcy (Mémoire couronné par TAcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres), 1768. 



• ' v' ' • 
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État de rérudilion historique au milieu du xtiii" siècle. — 
Naissance et mou?ement de Topinion philbsopfaiqoe. — Sa 
tendance à regard de Thist^irc}, son action sur elle. —Système 
de Blably. — Timidité de la science; — Travaux de Bréqui- 
gny. — Question du régiôie municipal et de Falfrancblsse- 
ment des communes. — Théorie des lois polUiques de la 
France^ par mademoiselle de Lézardière. — Qu*eit'Ce qu$ 
le Ueri'^tcttf pamphlet de Sieyes.— L'assemblée nationale 
constituante. — Accomplissement de la révolution. — Abrégé 
dêé Bêcokàtim^ de l'ancien gouvirminê ni ffofkfo^, par 



Jamais époque ne parut plus favorable aux 
progrès de la connaissance intime des divers élé- 
ments de notre histoire que les années qui sui- 
virent 1750. Montesquieu venait de révéler avec 
génie ce qu'il y a d'enseimements^ pour les peu- 
ples dans l'étude historique de leurs institutions 
nationales; de grands travaux d'érudition, entre- 
pris sous le patronage du gouvernement , ral- 
liaient ensemble et complétaient les travaux indi- 
viduels des savants du xvii^ siède; le Meoneil 
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deê^ historiens de la France et des Gaules el celui 
des Ordonnances dei^ rois , commencés , lun en 
1738 , l'autre en 1723 , se poursuivaient collaté* 
ralement \ Des recherches exécutées à la fois sur 
différents points de la France et qui devaient 
s'étendre de plus en plus^ rassemblcdent dans un 
dépôt unique , le cabinet des chartes , tous les 
monuments de législation royale , seigneuriale 
Qu municipale épars dans les archives publiques 
ou privées du royaume *. L*on n avait pas encore 
vu un tel nombre de documents originaux pu* 
bliés, ou mis, par leur réunion, à 1^ portée des 

' Le premier de ces retueito ^ Rerum gtdUcanun et franeicarum 
Seriptores , forme aujourd'hui ao Tolumes , qui ont eu pour éditeurs : 
1^ dom Bouquet, bénédictin de la congrégation de SainMVIaur (8 Tolumes^ 
publiés de 1738 à 1752); 2? dom Haudiguier, dom Poirier, dom Hoi^- 
seau et dom Précieux, de la même congrégation ( 5 yolumes, de 1757 
à 1767); 3** dom Clément et domBrial (2 volumes, de 1781 à 17&6); 
40 après la création de l'Institut, dom Brial seul (5 yorùmes , de 1806 
h i8aa); 5" MM. Daunou et Naudet, qui ont publié les tomes 19 et 20, 
diaprés le manuscrit' laissé par dom Brial. — Le Recueil des ordonnances 
des rais, fimrme paveitteiftebt 10 vnlunear, qui ont e« poiuv èAteure < 
I** M. de Laurière (i \olume, publié en 17^3); 7? M. Çecousse (7 vol. 
de j 729 à 1750); 3° M. de Villevaut (i volume, publié en 1755, d'a- 
près ie manuscrit laissé par Secousse); 4° M. de Bré^uigiy, assoéié k 
M. de ViUevaut, mai^ en réalité travaiUaiit àeu) (S w)Ii}b^, de «763 4 
1790)» ^° après la création de l'Institut, M. de Pastoret (6 volumes, de 
zSii à 1841). 

* Ce dé|^ ftit'créé, en 17^2, par M. Bertin, ministre de la inai§(»ii- 
du roi. pesaiTéls duoonaett(8 octobre 176! et s 8 jan^âer 1764) réglè- 
rent Tordre du travail et pourvurent aux dépenses qu'il exigeait. Voyes 
la notice de M. Champollion-Fîgeac sur le Cabinet dés Chartes et Di* 
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hcminiès studieux. Le temps pamfssaiC'dtmc vetm 
pour cju'un f égard plus pinétraAffôl jeté sur 
les origiiiés^t le^ révolutions dé la société fran- 
çaise , pour que nos dîvei^ses traditions , ren- 
dues * précîseiis par la science , fussent raj^o- 
ché^, coftcîKées et fixées, d'une manière inva- 
riable^ dans une théorie qui serait la vérité 
même. Tout cela semblait infaillible f et pour- 
tant il n eh airiva rien. Au contraire , il se fît, - 
dans la manière d'envisager le fond et la suite de 
notre histoire , une déviation qui la jeta tout 
d'un coup aussi loin que possible de la seule 
route capable de conduire au vrai. Cette dévia» 
tion , du' reste , fut nécessaire : elle tenait à des 
causes' supérieures au mouvenient de la science 
elle-même, à un mouvement universel de l'opi- 
nion qui devait agir sur tx>ut et laisser partout 
son empreinte. 

Déjà se préparait dans les idées l'immense chan* 
gemëiit qui étlata dans les institutions en 1789* 
L'instinct d'une rénovation sociale , d'un avenir 
inconnu qui s^avançait et auquel rien , dans le 
passé, ne pouvait répondre, lançait fortement les 
esprits hors de toutes les voies jè^istoriques. On 
sentait d'un? manière vague, mais puissante, que 
l'histoire du pays , celfe des droits ou des privi- 
lèges des différents corps de l'État, des différentes . 
classes de la nation^ ne pouvait founûr à l'opinicm 



* 
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qtie des fypce^ isolées au diyergentes^ et.^ue, 
pour fondrf ces.etassessi longtemps ennemies ou 
rivales dans une société nouTelle, il fallait un tout 
autre élément que la tradition domestique. Au- 
delà de tout ce que nous pouvions ressaisir par 
la tradition , au-delà du christianisme et de Tem- 
pii« romain y on alla chercher dans les républi- 
ques anciennes un idéal de société , d'institutions 
et de vertu sociale conforme à. ce que la raison 
et l'enthousiasme pouvaient concevoir de meil- 
leur , de plus simple et de plus élevé. C'était 1^ . 
démocratie de Sparte et de Rome, abstraction 
faite de la noblesse et de l'esclavage qu'on lais- 
sait de côté , ne prenant du vieux monde que ce 
qui répondait aux passions et aux lumières du 
monde nouveau. En. effet, l'idée du peuple, dans* 
le sens politique de ce mot, l'idée de l'unité 
nationale, d'une société libre et homogène, ne 
pouvait être clairement conçue, frapper tous 
lés yeux et devenir le but de tous leis efforts 
que par une similitude plus ou moins forcée 
entt'e les conditions de l'état social moderne et 
le principe des états libres de l'antiquité; l'his- 
toire de France ne la donnait pas. Il fallait que 
cette histoire fût <^aignée ou faussée, pour quç 
l'opinion publique prît son élan vers^ des réformes ' 
dont le but final était marqué dans leis secrets . 
de la Providence. 






• . 
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Au xvio «iè^te f la reimssahce des études clas^ 
si^es ayait amené, pa^ toute l'Ëurâ^Oy une inva^ 
ston subite^ mais passagère, des idées et dies 
maximes politiques de l'aiitiquité. Ce moave^ 
ment, ^poussé à F^xtreme en France durant les 
pierres civiles qu'amena la réfbrmation, et inter* 
romjpu ensuite par le repos des partis religieux 
et la forte administration de Richelieu et de 
Louis XrV , fut repris., à la fin du xvii* siède;^ 
soûs des formes d'abord voilées par la fiction et 
la poésie. Fénélon j cette âme ardente pour le 
bien général, cet ei^rit qui devina tant de choses 
que l'avenir devait réaliser et qui, le premier^ 
initia 1^ nation à ses nouvelle destinées, ofirit 
aux imaginations rêveuses le monde antique, 
rÉgjpte et la Grèce , comme les modèles de la 
perfectioti et de& vertus sociales. Au charme de 
ces illufflons poétiques succéda , p0ur continuer, 
avec plus de^ sérieux, le même pouvoir sur les 
ei^its , u|ie versiofi de l'histoire de FantiquitB 
sobreifiient embellie par la |dume usuve de RoUin. 
Chrétien comme FémAan^ Rolhn jeta mr les 
rudes et austères vertuft des >répu|)liques païennes 
un reflet de k morale de l'Évangile; il fit aimier 
des caractères qui , peints avec des , couleurs 
complètement vraies, n'eussent excité que la 
surprise ou une froide a.dpiiration. Le prodi- 
gieiix succès de Mon histoire ancienne ^ et d& ea 



qu'ii publia de l'histoirt romaine^ fm^ale cl»e« 
min à ceux <{ui Tinrent après, lui^f a:vec plus db 
c^MQScience de €Q qu'Us faisaient ^ poursuivre la. 
même . œuvre ^ d une manière biea autrement 
directe, par la logique et par l'éloquence. Im 
jM^enûer de ces avocats de la société antique 
contre le monde moderi^ ^ l'abbé de Sflably , 
trouva des auditeurs préparés , et quelques àmeg 
dé}à ouvertes à l'enthousiasme des grandei vertus . 
et du dévouement civiques. U fixa par la dé* . 
nionstration et le raisonnement^, il érigea en prin». 
oipes sociaux, lesx^hoses que la poésie et le simpte 
récit avaient feit aim^ et admirer. U prêcha 
la liberté, l'égalité sociale et l'abnégation patrio- 
tiquc^ il présenta k bonheur de tous comme; 
fondé sur l'absence du luxe, l'austérité des mç^urs 
et le gouvemenient du peuple par lui-même j il 
fit entrer datis le langage usuel les mots de patrie^ 
de citoyen ,. de volonté générale, de souveraineté 
dap^iple^ toutes ces formules républicaines qui 
édatèrenl avec tant éé chaleur, et d'empire dans 
les écrits de JeanJacques Rousseau '« 
. Blably , logicien froid, mais -intrépide, non oo»*. 
tmt d'attirer les esprits hors de Thistoire natio-» 
ittle, résolut de la transfoimer elle«méiiQie, de hii 



' "Vojètf sur c«t deux éoriftiiii, d'tdmirabjes pftgei dé U. YiSciiMiD, 
Cmbts de littéMtura fiwifaiit, t. U^ toçofis lî* it A^ 
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impojser spn langage , et de la faîjre servir de 
preuve à ses maximes de gouvernement. Telle 
fut la tentative qui donna naissance à l'ouvrage 
intitulé Observations sur Vhistoire de France , 
ouvrage dont la première partie partit en i ^65 y 
et la seconde vingt-trois ans après '. L'auteur de 
cette nouvelle théorie historique différa surtout 
de ses devanciers, en se plaçant en dehors de 
toutes les opinions traditionnelles, et ei;i appe- 
lant les faits, sur le' terrain de ses propres idées 
€i de sa croyance individuelle. Ne prenant de 
chaque tradition de classe ou de parti que ce 
qui lui convenait , il n'en rejeta aucune, et les 
epiploya toutes, mutilées et tronquées à sa 
guise. Son système , formé capricieusement de 
lambeaux de tous les autres, n'eut rien de neuf 
que sa phraséologie ^ empruntée à la politique 
djes anciens. Aussi n'entreprendrai-je pas d'en 
donner le sommaire complet; ce serait tomber 
(Wis une foule de redites^ dont rien ne compen- 
serait l'ennui. l'ai pu résumer les systèmes de 
Boulainvilliers et de Dubos, ils sont tout d'une 
pièce, et dans cette unité il y a quelque chose 
d'imposaÂt. Chacun d'eux, en* outre, est sorti 
des entrailles de l'histoire de France; mais il n'en 

' I>a]u rédition de 1765, pubKée par ranteur, TouTrage s^arrétait 
au règoe de P}ûlippe,de Valois , et contenait 4 livres. La suite fonha 
4 nouveaux livres <kns l'édition posthume de 17 83. 
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est pas de même pour celui de Mably, finit d'une 
inspiration étrangère à notre histoire , composé 
d'emprunts disparates faits aux théories précé- 
dentes, et de capitulations peu franches et rare- 
ment habiles avec la science contemporaine. 

Le propre de ce système , son caractère essen- 
tiel est , je le répète , de mêler et de confondre 
des traditions jusque là distinctes , de jendre 
commune au tiers-état la démocratie des anciens 
Franks, et d'abandonner , pour ce même tiersr 
état, son vieil héritage de liberté, le régime mu- 
nicipal romain. L'abbé de Mably admet, avec 
Boulainvilliers , une république germaine trans- 
ule pour y devenir le type idéal 
la constitution française , et , avec 
ne de toute institution dvile par 
it de la noblesse. Il part du même 
point que François Hotman , d'une nationalité 
gallo-franke, pour arriver à sa conclusion poli- 
tique, le rétablissement des états-généraux. S'il 
n'érige pas , comme le publiciste du xvi* siècle, 
les Franks en libérateurs de la Gaule, le choix 
libre des lois personnelles a pour lui la même 
vertu que cette déhvr^nce, celle, de faire un seul 
et même peuple des conquérants et des vaincus. 
I^ tradition romaine se trouve ainsi éliminée 
sans aucun détriment , et même avec une appa- 
rence de profit pour les classes qui l'avaient 



ocmàerrée ^tiitint ées ûècleis avec tant de fidélité^ 
tft vutotentie si énergiquement par l'organe de 
ligatê avoitats et de leurs publicistes. Ce qui re^ 
«ort de plus clair au milieu de' cette confusion 
historique, c^est là prédilection de Fauteur pour 
la forme démocratique du gouvernement des 
f^ranks au-delà du iUbin^ telle qu'on peut Tin* 
duire ^ livre de Tacite, et la découverte, sous 
Charlemagne , d -un gouvernement mûtte de mo* 
narchie, d'aristocratie et de démocratie avec trois 
états, clei^é, noblesse et peuple, prenant part à 
ia formation des lois dans des assemblées ooiistî- 
futionnellement péripdiqués. Après avoir bâti 
€et idéal de gouvernement monarchique , Mably 
le montre avec regret incapable dé durer, comme 
Il avait montré , avec des regrets semblables , là 
république des Franks incapable de se soutenir 
après là conquête de la Gaide. Tous ses raison- 
nements là-dessus, fondés sur des considérations 
puisée daife la lecture des politiques de t'anti^ 
quilé, sur les vices et les vertus de^ peuples , sur 
la pas^n de ht gloire . et celle des richesses, sur 
l'imprévoyance et la prévoyance de l'avenir, 
sont vides, creusement sonores, et par£stitement 
inapplicables aux temps et aux hommes '• 
L'abbé de Mably ne fait aucun e£Fort pour 



âuder ou atténuer le fait de la iîfm^uête* fl en 
avoue toutes les vi(^ences , mais avec cette sin* 
gulière apologie : a L'avarice de» empereurs et 
« l'insolence de leurs officiers avaient accoutumé 
« les Gaulois aux injustices , aux affronts et à I4 
«c patience. Us ne sentaient point Favilissement 
« où ]aL domination des Français * les jetait | 
« comme l'aurait fait un peuple libre. Le titife 
« de citoyens romains qu'ils portaient n'appar* 
« tenait depuis longtemps qu'à des esclaves *. » 
Parti de là , il entre en plein système , en établis^ 
sant pour toute personne vivant sous la domi*»' 
nation franke, la prétendue faculté de changtr 
de loi, et dès-lors la race gallo-romaine s'absorbe 
pour lui politiquement dans la société de ses 
vainqueurs ^. « Un Gaulois , dit-il , après avoir 
^ déclaré qu'il renonçait à la loi romwne pour 
« vivre sous la loi ^ique ou ripuaire , de sujet 
ff devenait citoyen , avait place dans les assem* 
« blées du champ de mars, et entrait en pai^t 
« de la souveraineté et de l'administration de 
a l'état. •• ^. » Le point capital est atteint > mais 

* Montesquieu et Dubos s'itaîent gwdéi de m fidicyle aaidtfoiiwM; 
flf «Yaient toujours écrit les Francs. 

* Obsenrations sur Tbistoire de France, édition de 1788, tom. I, 
p. a43. 

* V07. pins bout cbi^. n, p. Sx «tsnhr. 

* Obsenrations sur rbistoirt.de Frinoe, t' t, p. »4$. 
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une grave difficulté se présente. Comment expli- 
quer la distinction légale qui subsiste jusqu'au 
X* siècle entre les Franks étales Romains? L'au- 
teur ne s'en émeut guère ; ses réminiscences des 
rhéteurs anciens lui >dennent en aide, et il ajoute 
avec une assurance imperturbable : « Malgré 
<c tant d'avantages attachés à la qualité de Fran- 
ce çais, il est vrai que la plupart des pères de 
« famille gaulois ne s'incorpprçrent pas à la 
<c nation française et continuèrent à être sujets, 
a On ne concevrait pas cette indifférence à pilo- 
te fiter de la faveur de leurs maîtres, si l'on ue 
« faisait attention que la libçrté que tout Gau- 
« lois avait de devenir Français lavgjit la honte 
« ouje reproche de ne l'être pas; Le long despo- 
te tisme des empereurs, en affaissant les esprits, 
« les ^.vait accoutumés à ne pas même désirer 
<t d'être libres'.» . 

* Le Charlemaghe de l'abÉé de Mably est , de 
même que celui du comte de Boulainvilliers, le 
restaurateur des. assemblées natioi^ales, mais, en 
outre, il a des vertus que le publiciste gentil- 
hoiiime ne s'était pas avisé de lui prêter, c'est 
un philosophe ami du peuple. « Quelque humi- 
« lié que fût le peuple depuis l'établissement des 

* observations sur rhistoire de France, 1. 1, p. a49» — Rwnarques 
et preuves 9 p. 3i5 et 3x6. 
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« seigneuries et d une nobl^e héréditaire , il en 
« connaissait les droits imprescriptibles , et avait 
<c pour lui C6tte co;npassion mêlée de respect 
, a avec laquelle les hommes ordinaires voient un 
, « prince fugitif et dépouillé de ses états. Il ftit 
; « assez heureux pour que les grands consén- 
. <c tissent à laisser entrer le peuple dans le champ 
. <c de mars, qui par là redevint véritablement 
« l'assemblée d©e.la nation.... Il fut réglé que 
ce chaque comté députerait au champ de mars 
« douze représentants choisis dans la classe des 
ce rachimbourgs ou , à leur défaut , parmi les 
ce citoyens les plus notables de la cité, et que les 
<c avoués des églises, quir n'étaient alors que des 
« hommes du peuple ^ les accompagneraient'.» 
Ce, portrait du premier empereur frankét cette 
, interprétation de quelques articles de ses capitu- 
laires sont de grandes extravagances , et pourtant 
j'ai à peine le courage de les qualifier ainsi. 11 y 
eut de la puissance morale dans ces rêves d'une 
représentation universelle des l^bitants de la 
Gaule aux assemblées du champ de mai, et d'un 
roi s'inclinant, au viii® siècle, devant la sou- 
veraineté dû peuple. Us infiisèrent au tiers-état 

* Observations sur Tbist. de France, t. n, p. 78, 8i. — Kemarquet 
et preuves, p. agS, 299. 

.. .-, ^. ...... .^. . 
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cet orgueil politique , cette conviction de ses 
droits à une part du gouvernement, qui jus- 
que-là n'avaient apparu que chez la noblesse. 
C'étaient de singulières illusions; mais ces chi- 
mères historiques ont contribué à préparer l'or- 
dre social qui règne de nos jours, et à nous faire 
devenir ce que nous sommes. 

Une fois.que l'abhé de Mably, prêtant ses idées 
à Rarle- le - Grand , a érigé , pjr les lois de ce 
prince, le peuple , en pouvoir politique, le peu- 
ple, ou> comme il le dit lui-même, ce qui fut 
depuis le tiers-état, devient le héros .de son livre. 
D suit la destinée de ce souvet'àin déchu , rétabli , 
et déchu ,de nouveau , .avec une affection qui s'in- 
quiète peu des tortures qu'elle fait subir à l'his^ 
toire. Il signale d'abord comme jm grand vice 
dans les institutions carolingiennes, k^ prétendre 
division de l'assemblée nationale en trois ordres 
distincts. et indépendants l'un de l'autre; puis, 
sous les successeurs de Charlemagne , il voit , ce 
sont ses propres expressions, les trois ordres 
cesser, de s'entendre et le périple n'être plus 
compté, pour rien. En analysar^t le reste de J'ou- 
vrage, on y trouve, pour thèse;» pripcipales , les 
propositions suivantes : « Le peuple tomba dans 
<c un entier asservissement par la révolution qui 
« rendit héréditaires les grands offices^ çt sou- 
« veraines les justices des seigneurs. — ' L'afiEran- 
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oc chîsâetiieiit des communes et la ruine du gou* 
(c Temement fécMial lui rendireiit quelque liberté 
«dans les villes. Il profita de ces dtso^^ments 
(c qui 0e farent pas soir ouvrage , tnais il ne 
a recouvra |)as ses anciens droits politiques. •*— 
« Une ombre de ces droits reparut au xiv^^ièele 
ce dans les états - généraux. Qe& assemblées ne 
« furent qu'une image imparfaite de celles que 
a Cbarlemagneavait jadis instituées. «-^Les états- 
ce généraux de i355 et ceux de t356 montrèrent 
« quelque connaissance des droits de la nation ; 
te mais l'incapacité et l'imprévoyance de ces deux 
« as^mb^ées raidirent infructueux les lefferts 
«qu'elles firent pour le rétablisseûient de la 
«t libertés» Telle «st^ pour l'auteur des Obser^ 
i^atiçns sur T histoire de France, la série des 
grands faits politiques; toutes les autres consi^ 
déiutions ne sont à ses yeux que secondaires. 
Pour employer le langage de l'école, ce sont là 
«es prénnsBes, ^ voici sa conclusion énoncée par 
luirînéme^ cohclurâ»i qui renferme tout l'esprit 
da livre et embrasse à la fois, pour la Franee, 
le passé i et : l'avenir t i« En détruisant les étals-* 
-« gto^aux pour y ^ubstituser une administra- 
«. tion arbitraire , Charles-ie-Sage a ^rauteur 



r 



* Observations surlliist. de France, IJv. in, cliap. i et vw; liv. vr 
chap. in; liv. "Vj'^liipH il et rtr* .. . ■' 
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u de tous les maux qui ont d^uis affligé la mo- 
flc narchie. H est aisé de démontrer que le réta- 
«cblissemenX; de ces états , non pas tds qu'ils ont 
oc été, mai^ tels qu'Us auraient dpa être, {est seid 
« capable de nous donner ïes vertus qui noifis 
« sont étrangères pt sans lesquelles un royaume 
a.attend^ dans une éternelle langueur, le mom^t 
«de sa destruction '. » 

Ce vœu dupubliciste ne tarda guère à se réali* 
$er ; le rétablissement des états^généraux eut lieu 
pn 1789, et il fiit ^aussitôt suivi d'une imlnen^ 
révolution qui renouvela la société, balayant 
tout ce qu'il y avait d'ancien dans 1^ institu- 
tions de la France, les états-généraux comme 
le reste. C'était le but de la. Providence , le. grand 
dessein à l'acëomplisàement duquel travaillèrent, 
sans le connaître, les écrivains du xvwi® sièda^ 
par la philosophie et par le sophisme., par le 
faux et par le vrai^ par l'histoire et par le roman» 
Il y a plus de roman que d^histoire dans le^^a^ 
terne, de Mably , mais qu'importait à «se&contem^ 
porains? Ce qu'ils demandaient, ce qu'il leur 
£dlait, c'était l'exciuyion révolutionnaire, iion 
I9 vérité scientifique; c'est ce qu'on doit se dire^ 
en jugeant ce livre ppur lui marquer e?cact^aaient 
sa place. L'auteUr n'avait «aucune science des 

' ObserratioDSSurlliîitoirtielhMioey t. YI^ p. ftx3, , 
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antiquités nationales ; les études de toute sa vie 
avaient roulé sur l'antiquité classique et sur la 
^lomàtie moderne: Il fit tardivement et rapi^ 
dément la revue des monuments de notre his- 
toire; mais l'idée systématique de son livre fiit 
antérieure à toutes recherches des documents 
originaux, et conçue d'après des ouvrages de 
seconde mahi. Il eut pourtant la prétention de 
donner ses idées pour la voix de l'histoire elle- 
même, et de présenter une longue série de textes 
qufi rendissent témoignage pour lui. 

Tel est l'ohjet des Remarques et preuve^ pla- 
cées à la fin de chaque volume , et où se mêle , 
à des citations textuelles, la défense polémique 
des principales assertions de l'atiteùr. Il y a ainsi, 
dans l'ouvrage, deux parties distinctes ; l'une, 
l'exposition dogmatique , raide , guindée et sen- 
teixCieusef; l'autre , la discussion accompagnée de 
preuves , plus simple , plus claire , mais dépour- 
vue de suite, d'ordre et de profondeur. Cette 
iseconde portion du livre semble appliquée à la 
première comme des ^tais mis contre un bâti- 
ment qui, de lui-même , ne resterait pas debout. 
Là se trouve le titré le plus sérieux de l'abbé 
de îMEably à la réputation d'interprète de notre 
histoire, et toutefois ses Remarques et preuves 
ne sont guère quHm assemblage de négations ou 
d'affirmations téméraires , de doutes capricieux. 
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d'attaques presque toujours gratuites contre des 
opinions antérieures, et d'allégations peu intelli- 
gentes des documents originaux. L'abbé Dubbs 
est, pour le nouveau publiciste dû tiers-état, 
un adversaire perpétuel. C'est contre lui que se 
dirige le plus fort de sa polémique; il le réfuté 
d'après Montesquieu, puis il s'attaque à Mon- 
tiesquieu lui - même contre lequel il argumente 
à tort et à travers, frappant tantôt sûr quelque 
assertion vulnérable, tantôt sur des opinions 
beaucoup mieux fondées que les siennes '. Quant 
à Boulainvilliers , il lïe le reprend qu'une seule 
fois et sur un point unique , sa fameuse propo- 
sition : Tous les Franks furent gentilshommes 
et tous le$ Gaulois roturiers ^\ et en effet, ce seul 
point de dissidence levé , tout le fond du système 
de Boulainvilliers , pour ce qui regarde l'histoire 
des deux premières races, rentre dans le système 
de]\Iably. 

Ce qu'il y a de plus aigre et de plus dédaigneux 
dans cette polémique s'adresse à la partie la pluis 
vraie et la plus fécondé du système de Dubos , la 
persistance du régime municipal romain ^. Mably 
nie là durée de ce régime avec une suffisance 

' observations sur l'hist. de Frânce,.t. H; remarques et preuves, 
p. a54, 272. 

* Ibid., p. 243. 

'Ibid., t. ni; remarques et preuves, p. 3 1 5, 325. 
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incroyable. D imputé à des chimères de vanité 
la tradition qui attribuait à plusieurs villes un 
droit immémorial de juridiction sur elles-mêmes. 
Il voit im signe de peu de science historique dans 
l'arrêt du parlement de Paris , favorable à l'an- 
tique liberté municipale de Reims '.Il ne trouve 
rien de commun entre les sénats des cités gallo- 
romaines et l'échevinage des villeâ du xii® sièôle , 
rien dans les actes publics ou privés des deux 
premières races qui dénote l'existence d'une ma- 
gistratut'e et d'une justice urbaines. « Prétendre, 
« dit-il assez cavalièrement , que quelques villes 
c< ont pu conserver leur liberté pendant les trou- 
ce blés qui donnèrent naissance au gouvernement 
« féodal, et reconnaître cependant un seigneur, 
« c'est avancer la plus grande des absurdités... 
« Soutenir que quelques villes , ei?i se révoltant , 
« ont pu secouer le joug de leur seigneur avant 
a le règne de Louis-le-Gros , c'est faire des con- 
te jectures qui n'ont aucune vraisemblance et que 
« tous les faits semblent démentir ^. » 

Du reste , Mably n'a pas toujours heurté aussi 
rudement la vérité historique; il se trouve même 
en plusieurs points d'accord avec elle. Il a vu juste 
sur l'ancienne organisation des tribus frankès, 

« 

* Observations sur Tbistoire de France, t. UI ; remarques et preuves, 
p. 3a5. 
^ Ibid., ibid. ^ 
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stir Tabsence chez elles d'un corps de noblesse 
privilégiée, et sur le sens si ctontrwersé des mots 
terre sulique^ mots qui désignaient simplement 
l'héritage en biens -fonda, le dom^e paternel 
chez les Franks saliens, et non une terre concédée 
pour un service public^ non pas même un lot de 
terres conquises '. Les nations germaines qui ne 
devinrent point conquérantes comme les Franks 
et restèrent établies au-delà du Rhin , excluaient 
de même les. filles de tout partage de la suc- 
cession immobilière. La loi des Thuringiais 
s'énonce là-dessus de manière à rendre parfaite- 
ment cliairs les motifs d'iuie pareille exclusion; 
voici les termes de cette loi : 

« Que l'héritage du mort passe au fils et non 
« à la fille. Si le défimt n'a pas laissé de fils , que 
pi l'argent et les esclaves appartiennent à la fille , 
a et la terre au plus proche parent dans la ligne 
« de descendance paternelle. S'il n!y a pas de 
« fille, la sœur du défunt aura l'argent et les 
«esclaves, et la terre passera au plus proche 
« parent du côté paternel. Que si le défunt n'a 
c( laissé ni fils, ni fille, ni sœur, et que sa mère 
« seulement lui survive , la mère prendra ce 
« qu'aurait dû avoir la fille ou la sœur , c'est-à- 



* Obàenratioiis sur rhîstoire de Frtûce, t. D; reinttt{ttet et 
preuves, p. a43, 363* 



« 4ire Fargent et les esclaves. S'il n'y a ni fils, ni 
« fille j ni sœur , ni mère survivants , celui qui 
« sara 1^ plus proche àzsas la ligne palerneUe 
m praidra possession de tout l'héritage,. ta^t 4^ 
« l'argent et des esclaves que de la terre.. Quel 
« que soit celui auquel la terre sera dévolue^ 
« c'est à lui que doivent appartenir lé vêtement 
<c de guerre, c'est-à-dire la cuirasse, la vengeance 
a des proches, et la composition qui se paie pour 
<c l'homicide '. » 

Le succès de l'ouvrage de Mably passa toute 
mesure; pour lui , il n'y eut pas. de partage de 
l'opinion comme pour les théories de Dubos et 
de IÇoidainvilliers, il trouva dans toutes les classer 
de la nation des admirateurs et des prosélytes. 
Adhérer au nouveau système, c'était faire preuve 
de philosophie, de patriotisme et de libéralité 
d'âme *; il exerçait sur les esprits les plus graves 

* Hereditatem defancti filius non filia suscipiat.Si 61iam non habult 
qui defunctus est, ad filiam pecunia et mandpia, terra Tero ad proxi- 
mum paterne generatîonis consanguineum perlineat... ad quetaicumque 
bereditas terre pervenerit, ad illum, Yestis b^ica, id est lorioa et ultio 
proximi et solutio leudis débet pertinere. ( Lex Anglionun et Werino- 
rum, boc est Thuringorum , apud Canciani Barbarorum leges antiq.» 
t.W,p. 3i.) 

' « Ses, principes ont été adoptés par tous ceox q«i n'ont pas rame 
«r servile , les bons citoyens , tous 'les Français qui aiment encore [la 
« patrie, n ( Éloge bisiorique de Mably , par Tabbé Brizard , en 
tdte des ObstrvatÎMis sur Fhisttire de Franee, édit. de <7$3 » t. h 
P'46.) 
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et 1^ plus capables de le juger une sorte de 
fascination. En 1787, l'Académie des Inscriptions 
et BellesJL.etfcres accepta -la mission de décerner 
le prix d'un concours ouvert pour l'éloge de l'au- 
teur des Observations sur f histoire de France. 
Cette académie , gardienne de la méthode et de 
la vérité historiques , couronna un discours où, 
entre autres choses du même genre , se trouvait 
le passage suivant : « Deux idées neuves et 
« brillantes ont frappé tous les esprits. La pre- 
« mière est le tableau d'une république des 
« Francs qui , quoi qu'on en ait dit , n'est nulle- 
« ment imaginaire. On y vo^t la liberté sortir 
« avec eux des forêts de la Germanie , et venir 
« arracher la Gaide à l'oppression et au joug 
ce des Romains. Clovis n'est que le général et le 
«c preïnier magistrat du peuple libérateur, et c'est 
« sur une constitution libre et républicaine que 
« Mably place , pour ainsi dire , le berceau de la 
« monarchie^. La seconde est la législation de 
« Charlemagne. C'est à ce grand homme , qu^il 
« regarde comme un^phénomène en politique , 
« que Mably s'est arrêté avec le plus de com- 
« plaisance; il nous montre, dans Charlemagne, 
« le philosophe , le patriote , le législateur ; il 
«nous fait voir ce monarque abjurant le pou- 
ce voir arbitraire toujours frmeste aux princes. 
« Charles reconnaît les droits imprescriptibles 
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<c de rhomme qui étaient tombé» dané Tou^ 
«bli '....» 

L'approbation expresse ou tacite que don^ 
nerent à ces niaiseries emphatiques des hommes 
tels que MM. de Bréquigny , du Theil , Gaillard , 
Diacier , montre à quel point la! véritable science 
était aloi^ timide et indécise. Déjà bridée, pour 
ainsi dire, par la constitution despotique du gou- 
vernement et par les habitudes d*esprit qui' en 
•résultaient, elle le ftit dans un autre sens par 
rentrsdnement universel vers les idées démocrar 
tiquesi Le courant de l'opinion la dominait et 
la forçait, quoi qu'elle en eût, de souscrire aux 
radsonnements à priori sur les questions fonda- 
mentales. La science , du reste , bornée de plus 
en plus à des recherches partielles , se montrait 
singulièrement peu inventive en conclusions de 
quelque généralité; elle ne parlait guère pour 
son propre compte , et se mettait au service de 
ceux qui cherchaient après coup , dans les feits , 
la preuve de leurs idées. Eii un mot, il' y avait 
une sorte de divorce entre le travail de collection 
des documents originaux et la faculté d'en com- 
prendre et d'en exprimer le sens intime. 

Pâr'ei^emple, dans les grands recueils de mo- 
numents historiques , où l'éditeur , en préisence 

» 

' Éloge historique de Mably, par Tabbé irizard, t. I, p. 4i« 
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d^ ftext^9 jurait dû ressentir avec inspiration \e 
besoin de prêter un sens à la suite chronologique 
de& récits ou. ^te^ originaux qui se déroulaient 
sous sa plume, cet éditeur, quelque intelligent 
qu'il lut; s'abstenait pi?esque de toute vue d'ei>- 
semble,, de tout commentaire tant soit peu large, 
' sur Jes moeurs, les institutions, la physionomie 
dei époques importantes. Dom Bouquet et la plu- 
part de ^s successeurjs dans le travail delà col- 
lectiçm des historiens de la France et des Gaules, 
poussèrent jusqu'à l'excès cette réserve, ou, pour 
mieux dire , cette faiblesse. Leurs préfaces , dû 
prepaier tome au dixième inclusivement , n'of-. 
£nent que deux dissertations ex pro/essp , Yune 
sur les moeurs des Gaulois , l'autre sur l'origine 
des Franks et quelques usages du gouvernement 
mérovingien,^ toutes les deux incomplètes et sans 
portée, soit dans la solution, soit dans la position 
des problèmes historiques. Ni la question de ]a 
conquête et de ses suite» politiques, si vivemenjt 
controversée alors , ni, les lois, des Franks et les 
autres documaits législatifs de la première race, 
ni la révolution qui mit fin au règne de cette 
dynastie , ni la législation de Charlemagne qui 
donnait lieu à tant d'hypothèses et d'imaginations 
fantastiques , ni la dtôsplutipn de l'empire frânk , 
ni ies causes et le caractère du démembrement 
féodal, ne sontl'objet d'aucun examen, d'aucune 
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explication , soit critiqué , soit dogmatique. Lé 
tome XI, publié en 1767, pRéâente des considé- 
rations , assez n^mbrèuseà il est vrai mais par^ 
tiellés et détachées , sur la succession à la cou^ 
ronne, Tassôdation ali trône, lé droit d'ainesseï' 
le sa,cre, le domaine. des rois, les cours pténîères 
et d'autres institutions de la troisième race; puis, 
l'absence de toute dissertation revient après W 
volume, et se prolongé jusiqu*à cetr»: qui, poi^é* 
rieurs à la résolution française, appartiennent 
au xix« siècle et à dom Brial, lé demi^ des béné^ 
dictins , devenu membre de Tlnstîtat. 

On avait moins à demander, en fait de coficlu*' 
stons hi^oriquei^, aux éditeurs du recueil des ot*^ 
donnances des rois de la troisième race; leur 
cercle était phis borné , mais -, dans ce e^de 
B»éi»e, ils auraient pu faire davantage pour l'in* 
terprétatiôn des monuments qu'ils rassemblaient. 
Laurière et Secousse, dont les noms se succèdent 
en tête de ce recueil conduit paÈr eu* jusqu'au 
neuvième vôhnne, n'ont traité, dans leurs pré» 
feces , que des points isolés ou secondaires de 
l'ancienne législation française. Lês^ amor^tiâse-- 
ments^ les francs'-fiefs , te d^'Oit éP aubaine, le 
drmt de hâtttrdise, les guêtres prv>éè$^ les gagés 
de hataiUè, Tûrrière-^ban, les monnaies, '■ stit^dut 
ledomatne'de ki couronne dà xti^ au xv* sièéle, 
sont leé: principaux thè)9^eâ de leul^ dissertatk>ris 
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qui of&ept seulement, çà et Jà, quelques pagfss 
sur les éta^fr^éné^av^ et particulière du royaume, 
X^es réfbri^^ légi^atives.de sâiqitliouifi avec leurs 
co^queuçes politiques, la transformation du 
di:^ coutumier sous l'influence du drx>it romain, 
p^e. marche graduelle vers Tuiûté sociale qui 
so jpourpuit 4e règne en règne, tantôt sur un 
ppint, tan4;ot sur l'autre; riepi de tout ceja n'eôt 
M^alé par lea deu:i: avants éditeurs ^auxquels, 
qer^^.la «sagacité ne manquait pas. Des considé- 
rations de jdét^iil, qu'ils jettent comme au hasard, 
les occupent iniquement, et il faut aller ju^squ'au 
tonus XI pour trouver une question véritable- 
mentgrande 9 celle des communes , traitée en 
«7^ parieur succegiseur, Bréquigny* Je m'^rete 
sur; ce Japm déjà <5é^bre et qui doit grandir de 
npsjours, car c'est <Qelui de l'homim aux travaux 
duquel se rattache lUne va»te .wtreprise, tentée 
par le siècle damier^ interrompue à scm oommen- 
ceipent^ et que naître siècle veut reprendre, ,1a 
coUection généralci des chartes^ diplôn^s, titres 
^t actes mnde^nanl F histoire de, France. 

Feudrix de Bréquigny, d'une fsimille nc^e de 
Normandie, s'était montré, dès sa jeunesse ^*pa9^ 
sionné pour la cairière de l'érudition. . Après 
avoir, durant vingt 4n», partagé ses étodes eïître 
l'mitiquité classique et le çioyen âge, il se Kvra 
tout entier à la recherche et à la publication des 
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monuments de notre histoire. Plus de cent regis- 
tres in-folio, conservés à la BibKothèqiie royal©, 
sont remplis des pièces qu'il a retrouvée:^ et trans- 
crit^ à la Tour de Londres et dans les autres 
dépots de l'Anglçt^re. Cinq volumes de la collec- 
tion des ordonnances, publiés de 1763a 1790, sont 
de lui ; et , quand le gouvemement.de Louis XV 
entreprit de donner un recueil universel des actes 
publics de la France , c'est lui qui fiit diai^ de 
cet immense travail, conjointement avec son ami 
La Porte du Theil. Leur aâsociaticto produisit 
trois volumes in-folio , un de chartes et diplômes 
de l'époque mérovingienne, et deux de lettres des 
papes h Ils'^les présentèrent au roi Louis XVf, en * 
1791 , et, un an après, l'ouvrage était suspendu 
par ordre révolutionnaire, les exemplaires étai^it 
jetés au rebut $ et lés matériaux enfouis dans le& 
cartons de la Bibliotbèque nationale. Bréquigny 
mourut' en 1795; il*, a fallu quarante années- 
pour que son héritage scientifique fût recueilli , 
pour que l'Académie des Inscription;» et Selles^ 
Lettres reçût \si mission de construire l'édi- 



' Diplomata , Chartae , Epistolœ et alla documenta ad res Francicas 
sjpèotanttay ex divenis regni 'extetianufique fegionum ardjyis ac biblio- 
thedây JHssa Begis GtimtiaBissioit, smltprum erndH^jç^ioi cqris , plmi- 
muia ad id cosferente <;on|;regatioiie S. Mauri , eruta. — > Le premier Tro- 
hune eut pour éditeur Brétpiigny, les deux autres furent publiés tpar La 
Porte dnTheiL 
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fice dont il n'avait posé que les fondements ^ 
* A ses mérites comipe investigateur et éditeur 
infatigable, Bréquigny joint celui d'avoir £sdt^i 
histoire critique les deux morceaux qui ont le 
moins vieilli parmi tous les traités de la même 
date. Ce sont le Mémoire sur les Communes, et 

Y 

le* Mémoire sur les Bourgeoisies, seryan| de pré- 
fece, l'un au tome XI et l'autre au tpme Xll du 
recueil des ordonnances. Pour la première fois, le 
problème des libertés municipales au moyen âge 
fut nettement posé et embrassé largement. !> 
dissertation sur les communes , la plus impor- 
tante des deux, établit des distinctions. qui n'a- 
vaient pas encore été faites : celle de l'ancien 
muhicipe conservant des franchisas immémo- 
riales , et de la commune affranchie par l'insur- 
tection et constituée par le serment} celle de M 
ville de commune civilement et politiquement 
libre, et de la ville de Ifourgeoiâe privilégiée 
quant atix droits civils , sans aucune liberté poli-; 
tique. Ainsi les divers éléments du sujet sont 
aperçus et démêlés avec une rare intelligence ^ 
mais cette fermeté de vue ne se soutient pas dans 



* A« mois de mars z832 , aU» a été chargée par le goaTeraenieiit 
de publier là collection con^ète des chartes, diplàioes et actes de tout 
genre, et de ccmtinucarla table xihrdnolDgique des pièces déjà imprimées, 
— Voyez la préface de M. Pardessus, en tète du quatrième iN)lume de 
cette table chronologique. 
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le cours de la discussion historique. L'auteur s'y 
préoccupe trop de l'idée de la commiine légale ; 
idée de jurisconsulte qui jette un jour douteux, 
sinon faux, sur lès déductions de l'historien. Sui- 
vant la définition de Bréquigny, la ville de com- 
mune est celle qui, « outre ses coutumes parti- 
ff culière», outre ses franchises, outre sa juridic- 
« tion propre, jouissait de l'avantage d'avoir des 
c< citoyens unis en un corps par une confédéra- 
« tion jurée, soutenue d'une concession expresse 
a et authentique du souverain '. » S'il énonce 
que l'acte fondamental de la commune était « la 
« confédération des habitants unis ensemble par 
xc serment pgur se défendre contre les vexations 
« des seigneurs , » il observe aussitôt que « cette 
c< confédération n'était proprement qu'une réi^olte 
«c tant qu^elle n^ était pas autorisée i » et il ajoute : 
a Leseigneur immédiat et principal devait conr 
a trihuer à V établissement de la commune <, et 
« lui donrwr en quelque sorte une première 
a forme; le roi devait V autoriser par une con^^ 
a cession spéciale^ — La même autorité qui 
Vc ava/t éiaâfi la commune pouvait seule la modi^ 
« /fer, la supprimer ou la rétablir. — Les sou^ 
a verains qui accordciient les communes, rCépui-^ 
« salent pas leur autorité à cet égard par une 

' Ordonnances des rois de France, t. Xi, préface, p. 5. 
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♦ première concession ; ifs demeuraient toujours 
«c les maîtres dy faire les changements qu^ils 
« croyaient convenables. Leur qualité de tégis^ 
« lecteur attachait à leur personne le pouvoir 
a inaliénable d'ekercer leur autorité sur cette 
« portion du droit public de leur royaume *. » 

Rien de plus exact que ces propositions consi- 
dérées du point de vue judiciaire , selon la pra- 
tique des parlements et du conseil; mais/ sous le 
rapport historique , elles sont étroites , incom- 
plètes, bornées à une seule face de la qifèstion. En 
effet, le pouvoir législatif de la royauté, dans les 
temps où les villes s'affranchirent et se. consti- 
tuèrent en communes j était loin d'être universel 
comme il l'a été depuis. Au xii® siècle, son action 
était nulle sur les deux tiers du sol moderne de la 
France , et très-imparfaite siXr le reste. Il suit de 
ià qu'on feiit un anachronisme et qu'on dénature 
Je grand événement de la révolution communale, 
quand on le resserre dans les limites posées par 
la teneur dés actes royaux. Bréquigny a mis en 
relief quelques traits de cet événement, mais il 
en a méconnu | selon moi, le sens et la portée. 
Il y eut, au %if et au xiii® siècles (qu'on me passe 
l'expression) une immense personnalité muni- 

* 

cipale que les siècles suivants mitigèrent et amor^ 

* Ordonnances des n^ it fnnce, t. Xtf préface, p. ^3, a; et 46. 



dfehl de pltifi elû plud. C'est ce dont î«d aperçtis 
de rilhïfitre énidit , quelque justes qu'il» soient 
d'aiUeuirS) ne donnent pas la moindre idée, car 
ils £E»*aient croire que les conditions de Teidàtence 
«A^mtnunale ont ëté lès mêmes dans tous les 
temps. Il est vrai qu'il admet là révolte populaire 
comme principe de l'afifranchissement attribué 
avant lui à la politique de Louis-le-Gros, mais 
c'est la révolte fortuite , isolée , provenant de 
grieft locaux et individuels , non Tinsurrection 
suscitée *^ar dès causes sociales qui agissent invin- 
ciblement , dès que le temps est venu , et pro* 
pageht d'un lieu à l'autre l'impulsion une fois 
donnée. Enfin, il n'a point reconnu le double 
mouvèmVnt dé cette révolution , le mouvement 
dé réforme qui, parti de lltalie, gagnant les villes 
du midi de la Gaule , et travaillant sur le vieux 
fonds romaitt de leurs institutions municipales, les 
rendit plus libres , plus complètes , plus artiste- 
ment développées, et le mouvement d'àssoHatiôn 
pour la défense des intérêts civils qui , se pro- 
duisant dans les villes du nord , d'ime façon plus 
rude j plus simple , et en quelque sorte élémen- 
laire, y créa des constitutions énergiques , mais 
incomplètes, dont les éléments hétérogènes furent 
pris de tous côtés comme au hasard, et qu'on 
pourrait nommer des constitutions d'aventure. 
Bréquigny a, le preririër, mis le main au dé- 
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brcMaïUenimi des arigûids du tiers ? ét^^; «'ost wa^ 
g^ire que notre sipdey s'il est juftfej, 4oit attacher 
à son OQm. Peut-être n'eut-il pas clairopaent I4 
K^nsdc^oe de ce qu'il fasûsait ; personne, du «moin^ 
4e ses contemfforains. ne vit, dans ce travail sur 
les conunuiies et sur les ^urgeoisies^ un.trait de 
lupiû^ jeté air ime face inconnue de notre his- 
toire^ un point de départ pour des recherches à 
lafotsj[)euves et fécondes. Le public n'y fit aucune 
attention;, emporté alors dans les voies du sysr 
tème. de Mably, il n'attacha pas plus d'impor- 
tanee qu'auparavant à la question des comp^unes^ 
0. l'opinion de routine, celle de leur affrai\chis7 
i^m^nt par Louis-leOros , continua de dominer; 
$an règne n a fini que de nos jours. Pool' la ren- 
vei^er, il a fallu que le temps vînt où l'on pour- 
rait appliquer aux révolutions di^ passé le comr 
mentàire vivant de l'expérience cpnjtempbrajney 
pu il serait possible de faire sentir, dai?s le récit 
du soulèvement d une çiniple ville, quelque chose 
des émotions politiques, de l'enthousiasme et des 
douleurs de notre grande révolution nationale. 

Il y a , poiw l'histoire du tiers état qui est , à 
proprement parler y l'histoire de la société nou- 
velle , deux grandes questions autour desquelles 
ipravitent , pour ainsi dire , toutes les autres , 
celle de la durée du régime municipal romain 
après la conquête germanique, et celle dé la fon- 
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dtfH(^ àes coiÀtQUneis. Bréquîg&y a^t tràîlè là 
secondé ; une occasion s'offrit pour lui de toucher 
à la' première : elle trouvait sa place nâturelfë 
dans les prolégomènes du volume où S réunît 
tous les actes, soit inédits, soit déjàpuMiés, de 
l'époque mérovingienne ' . Mais , loin de la réi- 
soudre à l'aide de tant de documents rassemblés 
pour la première fois , Bréquighy ne se J'est pas 
même proposée. Dans ce volume, premier tome 
d'une collection qui devait être gigantesque, sôit 
talent , comme éditeur de textes , se montre 
admirable, ^a discussion de l'authenticité dte 
chaque diplôme est lui modèle de sagacité et 
de sens critique'; mais, quand il disserte sur les 
triœurs et sûr lé^institutions du temps , quand fl 
veut présenter l'esprit de ces actes dont la teneur 
a été si nettement établie par lui , ses vues sont 
courtes et embarrassées. Rien de ce qu'il y a de 
grand dans le spectacle du vi* et du vu* siècles 
ïie hii apparaît, ni l'antagonisme des racîes, ni 
cékfi des mœurs, ni celui des lois , ni celui des 
langues ; il n'est frappé ni de la vie barbare , ni 
de la vie romaine coexistant et se mêlant sûr le 

i ' ■ • , I ■ 1 

I ' », - ,1 

f 

' Ces prolégomènes , commentaire critiqtie et lûstorieiue très-dé?^ 
loppé, occupent 3 80 pages en tête du volume dont voici le titre : Diplo- 
mtua, Chartcty etc. Pars prima qitâ^di/Mràata , ekùrkfs et aUa ad idgé" 
nus mstrumentay quoiquot abçrigiuA regm Fmuciti repeiitû'supâF4tMt , 
'velhuc usque anecdota vel ad fidem manuscrîptorum codicum dUigenter 
rtcognità,compleclUur,T!6mxi9Î, ^ 
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même $ol; il $e préeccape de qu^stioas s^owa^ 
dair^s et de points légaux tek que la nmjorité. des 
roiSf le rôle de la puissance royafe dam Félee* 
tion des évéques j le pouvoir des évêqaes. mir let 
monastères, lea immunités du dergé. dette légi^ 
lité dont on croyait alors devoir suivre le fil , ài 
travers douze siècles , jusqu'à Fétablissem^t de 
la moQsqrchie, pèse sur lui, comme il en avait 
porté le poids dans ses considérations sur le« 
communes. Au lieu d'être saisi «par ce qu'il aper^ 
çoit de plus étranger à son temps, il s'iiiquiàte 
surtout de relever les choses qui sont à la fois du 
préi;ent et du passé; et pourtant , au mcuoeat 
même où il écrivait ses prolégomènes, tout ce 
qui avait racine dans le passé, l'œuvre des ^dous^ 
siècles, ^'écroulait déjà sous la maîn 4^ l'aiSi* 
semblée constituante. Bréquigny avait entendu 
le bruit de c^tte révolution au milieu de ses 
chartes dont le dépôt, formé par tant de $mns ^ 
allait être clo^ ou dispersé $ A y fait allusion ^ mais 
dans de singuliers termes qui prouvent qu'il 
ne se rendait pas im compte bien ju^ des 
grands fûts sociaux de notre histoire; le titre 
de roi dçs Français , donné à Louis XVI par 
la nouvelle constitution , lui semble un retour 
au ^tyle officiel de la première race '« 

* « Le titre de roi des !Franc8 ou dei Français, dont rantiquité vénè' 



l^e p^idibant à conclure et à systémati^r, la, 
hacdiesse d'inductiom . que Bréquigny n'avait 
pas, hxx plaisait, à ce qu'il paraît, dans autrui jij 
encouragea, de son approbation et de ses çoji^eiki 
une nou^^lle tçnUtive faite dans Je but de décopif 
vrir la véritable loi fondajnentale de la i»onar- 
chie française, tentative qui eut cela de^inguli^i;^ 
entre toutes lea. autres , qu'elle ftit l'œuvre d'une 
fen^ne. U y avait, en 177 1 , daw un château éloi- 
gné de Paris, une jeune personne épri$e d'un 
gpùt invincible pour les anci^is monuments dç 
notre histoire, et qui, selon le témbignag)^ d'un 
contemporain , s'occupait avec délices des for- 
mules de Marculfe , des capitulaires et des loiâ 
des peuples barbares '• Blâmée d'abord et com- 
battue par «a famille , qui ne voyait d^s cette 
poBsion qu'un travers bizarre, mademoiselle de 
I^é^ardière., à force de persévérance , triompha 
d^ l'oppositlcm de ses parents , et obtint d'eu3( 
]m moyens de suivre son penohant pour l'étude 
etle9 travaun: bi^oriques. Elle y consacra s^ plus 
belles annéefty danis imç profonde ret^riute , igpo- 



m rabie remonte à rorigine de notre monarcèie, et que nos rois ont porté 
« durant tant dç siècles, vient enfin de lear être rendu par la voix una- 
■ nime de la nation assemblée, et confirma par la sanction du roi même.» 
(Diplomata, Chartœ , Epbtolé'et aHa doouinenta ad res Frandcas spec^ 
tantia. Prolégomènes, p. 172.) 

' Journal des Savanti, article de M. Gaillard. Avril {791. 
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tée du public , mais soutenue par lé sufifrage de 
quelcjues hommes de science et d'esprit , et par 
Fambition, un peu téméraire , de combler une 
lacune laissée par Montesquieu dans le livre de 
V Esprit des lois. Telle fut l'origine de l'ouvrage 
anonyme imprimé , en 1 7^0 , sous le titre de 
Théorie des lois politiques de la monarchie 
française^ et publié, après la révolution , sous 
celui de Théorie des lois politiques delà France^. 
Dans cet ouvrage , dont le plan , à ce qu'on 
présume, fut suggéré par Bréquigny , tout semble 
subordonné à l'idée de faire un livre où les textes 
originaux parlent pour l'auteur , et qui soit , en 
quelque sorte, la voix des monuments eux- 
mêmes : intention louable , mais sujette à de 
grands tnécomptes, et qui donna "lieu ici au 
mode le plus étrange de compofsition littéraire.' 
Chaque volume est divisé en trois sections qui 
doivent être lues , non pas successivement, mais 
coUatéralement , et qui se répondent article par 
article. La première, appelée discours ^ expose,' 
soUs une forme dogmatique, l'esprit de chaque 
époque et les lois que l'auteur y a découvertes 



* « M. de Moatesquieu, après avoir donné le titre de théoiie^à son 
«• oQvrage sur nos anciennes lois civiles, a exprime le regret de ne pou- 
« Toir y joindre la théorie de nos lois politiques. Voilà Tautorité qui 
« m'a donné à la fois la première idée du tilre et de l'ouvrage,» (ïhéor 
rie des lois poUtiqaeSy etc., 1. 1, avertissement de Tauteur.) 



t 



t 
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OU cru découvrir; la seconde , ^peléè sommaire 
des preus^es^ rapporte ces lois réelles ou préten- 
dues à leurs sources , c'est-à-dire aux documents 
législatifs et historiques ; la troisième contient , 
sous le iiom de preuves , des fragments de textes 
latins accompagnés d'une version française. L'au- 
teur et ses savants amis croyaient à la vertu d'un 
pareil cadre pour exclure toute hypothèse et 
n'admettre rien que de vrai ; mais c'était de leur 
part une illusion. Le pur témoignage des monu- 
ments historiques ne peut sortir que de ces mo- 
numents pris dans leur ensemble et dans leur 
intégrité; dès qu'il y a choix et coupure, c'est 
Fhomme qui parle, et des textes compilés disent, 
avant tout, ce que le compilateur a voulu dire. 
La vanité de ce grand appareil de sincérité his- 
torique se montre à nu dès l'épigraphe du livre, 
composée de mots pris çà et là dans le prologue < 
de la loèsalique : La nation des Francs^ illustre,,, 
forte sous les armes.,, profor^ en conseil.*, car 
cette nation est celle qui, braire, et forte, secoua 
de sa tête Icrdurjoug des Romains^,, Dans ce peu 
de lignes, élaguées avec intention , il y a tout Un 
système en germe , ou en puissance , comme 
disent les mathématiciens ^ 



• • 



' Les suppressions portent sur ce qui présente un caractère d'étran- 
geté sauvage, et raj^Ue l'idée de la barbarie» Voici le passage entier ; 
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l^ Coiul àfi cesystème ae^t pas diffîôle à pér 
nétrec; il coiisiçte à voù:, ches^ la nation des 
Franks ^ aVec Ténergîe guierrière ^ Imstingt pol>? 
tique et une pruxlence capables de lui donner f 
en Gaule, Teiapirenioral enméme temps que la 
domination matérielle i à faire, de la lutte acluos 
née entre les Franks et les»B.oàiains, une guerre 
de principe où la liberté germanique et le des» 
potisme impérial sont aux prises, et où la liberté 
triomphe^ C'est là, en efiet , le point de départ ^ 
la base première de la Théorie des lois polili^ 
ques de la monarchie française^ . Dans le sysi» 
tème de mademoiselle de Lézardière , la Con^ 
qviéte devient, sinon en intention, du moins par 
le &it, une délivrance pour les Gauloisf et cette 

Gens Francorùm inclyta^ muetone Deo condita , UxtA^ îq wm$f/!rm€ 
pacîs fœdere^ profimda in eonsilio^ eorpore nobilîs et încolumu^ candore 
9i forma egregia, audaity ffelox êi aspera,,,, Bbbc est enim gens, qu« 
fortîs dam esset el rpbor« viUida » Romançrum juguift .d«iÉmum ^ 
suis cervicibus excussit. (Prologus ad pactum leçis salicffii apud Seript. 
rer. gallic. et frandc, t. Ff , p. laa, ia3«} 

* «• L'état des Gaulois , sous le gouTemement impérial , fut la senri- 
« tade |M)lilîime la jAvê ttiFUisuwVB pX b| plu« cifu^lla. Le% Gfromi ps in* 
« dépendants et vainqueurs ne connurent ce gom^rnepient que pojur 1^ 
« détester et le détruire. Leur législation primitiTe fut le triomphe des 
« principes et d» coutune» germaniques s^ les prmcipM opposés de la 
« légblation romaine... Les Francs i «n éta^Ussant I«ur puissance dans 
« les Gaules, substituèrent un gouvemeiùent qui leur fut exclusivement 
« pn^re , au gouvernement que les Gaulois «vaient connu sous le joug 
« des empereurs romain?. » (.Théf^e dej; I^is politiques , etc.| t. VUIy 
condusicmip. So.) 



DouT«Ue théorie^ çomtniite à'graods fmM 4)'^^ 
dition, de Taûoxmement et tie preuves , nout 
ramà^rparme voie toute savwte et toute pl4« 
lûSQi^iquey à l'hypothèse puérik) di;^ vieu;t Fran» 
çiHs Hotman* A ua système de ce genre , il &ut 
uécessairemei^^ pour $uppott> radmMkm dm 
Galli>IU>maiu& au partage de tous les drœts de 
la uatiou frauke. Mahly £û6ait dériver c^te ad^ 
mission de la prétendue faculté a^scprdée itU» 
Gaulois de renoncer à la loi romaine pour vivre 
sous la loi saUque, et de s incorporer aip^ à la 
société des vainqueurt . L auteur de la Théorie 
des lois polUiqi^s j ne trouvant aucune preuve 
»ïffîsante. de cette liberté de naturalisaitton ^ 
Tabandomie ; mais , par une conjecture plus 
étrange encore , elle avance que les Gaulois, res- 
tés, comme vaincus, inférieurs et dégradés quant 
aux droits civils , devinrent les égaux des Franks 
en droits politiques, et cela par un trait de haute 
prévoyance de ces huiles et sages conquérants '. 



* <t Im fftam anodèiwnt m»m \n mrtloB» goumises à kwr empire 
« «u fonvem^meot qo'iU avaîaot adopté , «I b« Uissèrant tulMiffeer «n* 
« eolie différence entre le lert potitiqiie de« Tanimf et det vainqueur»*. . 
# L'intérêt le {4us dier des Francs avait âkmwoé eatte oomnminea* 
« lion da droit politique national aui^ nations awi^e^et et même mxt 
« malheiuvnx Ganlcûs. Si les Fn^os n'avaient pas assoiné las divers 
» citoyens de Vétat aui avantagea qu*ila avaient stif^nlés pour euaHoémea 
« «n étal}liBsao(t la royauté, on eût vu les rois se s^w des natioeas «on* 
« mises pour asservir les conquérants mêmes , et la mçnarohîe 9^ péfi 
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Cette thèse , purénient logique , a , sur celle dé 
Mably , f àVaiitage d'être plus tranchante et de 
n admèttrie àticùne exceptiori. Selon mademoS- 
sèlle de liézardière , tous les Gallo-Romàins ^e 
condition libre siègent dans les assemblées légis^ 
lativeà^ ils sont ttiembres du souverain, au champ 
de mars comme au champ de ' mai , sous Clovié 
côtnlne sous (3iarlemagne ; Charlémagne n est 
plus le restauraLteur des droits du peuple , car le 
peuple, depuis la conquête, na jamais cessé de 
jouir de ses droits dans toute leur^énitudej lé 
pèUple, c'est l'armée ; l'armée, c'est la coUectiocl 
de tous les hommes libres vivant sous là monfeoN 
cbie franfke , sans distinction de race , de lasgué 
etde Im '. 
Jamais les Franks, qui avaient joué de si sin- 

« sous[le despotismeu v (Théorie des Lois potitiques, t. VIH, oonchinoii» 
p. 80;) 

' « L'assemblée des calendes de mai fdt la même que rassemblée 
« des calendes de mars ; l'époque seule changea. — L'assemblée g^ênérale 
a qui était appelée champ de mai , synode ou placite, était enTÎsagée 
« comme l'assemblée des Francs ou de tous les Francs. — L'assemblée 
u des Francs, qui était appelée champ de mai , synode^ou pladte, était 
«"encore connue comme assemblée générale du peuple , àd qui èîgififie 
K qu'elle réuiûssait les diverses nations qui composaient lé peuple franc. 
« — Les citoyens des ditersei natioiis qui formaient le peuple d» la 
K monarchie avaient séance et voix délibératÎTe aussi bien que les FrtnoB 
« atu pladtes généraux. » (Ibid., t. Hï , i(fiscours , p. 8, g et tti) — 
m La réunion des dtoyens fbnnait Parmée générale, et cette armée par> 
« tageait le pouvoir polfitlcpie dans les ptàdtes généraux. »(Ibid.r, t, VHI^ 
discours^ p. 5>7.) 
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guliers rôles dans bos histoires systématigues ,^ 
n'en avarient .reçu un plus bizarre. Dunç W^Pii 
ils frappent sur ks Gaulais, ils Jesi dépouillent d^ 
leurs biens I ils les oppriment civjlement;';.de 
lautre , ils les affranchissent et les élèveint ju3r 
qu à eux-mêmes, au plus haut degré de la liberté 
politique y. au partage de la souveraineté. Ds les 
font entrer dans une constitution, à la fois libre 
et monarchique )► c'est le plus bel alig^ment 
d'institutions qu'on puisse voir, c'est quelque 
d;LOse d'artîstement cpnçu, de savamment ba- 
lancé, de parfaitement homogène '. Quand les 
textes manquent à l'auteur, ou refrisent de lui 
fournir les preuves de cette constitution imagi- 
naire , de prétendues coutumes germaniques , 



' « Les droits de guerre et de conquête furent exercés par les Francs 
« dans toute leur barbarie, et ils s'approprièrent tous les domaines dont 
« ils purent se saisir pendant leurs conquêtes dans les provinces gau- 
« loises. » (Théorie des Lois politique , etc., t. II, discours, p. 9.) — 
« On en appelle à l'esprit et à la lettre du premier code salique ; on y ' 
* trouve partout le Romain traité avec infériorité à l'égard du Franc ou 
« du Barbare. » (Ibid^, t. II, sommaire des preuves, p. aS.) 

* « (M remarque dans ces lois une at^ntioo égale à prévenir les en- 
« tr^inises des rois contre la liberté du peuple , et les entreprises du 
m ipeufie contre les prérogatives de la royauté, et cette balance est véri- 
m tablement le caractère distinctif du gouvernement monarchique. » 
(Ibid., t. m, discours, p. 37.) — «On trouve, dans la constitution pri- 
« roitive , Falliance de la liberté politique et d'une dépendance réglée, 
«t On retrouve Tesprit et la lettre des coutumes germaniques dans les 
« plus grands traits et dans les moindres détails des lois et du gouverne- 
« ment* • (Ibid., t. VIII, condusioa, p. 80.) 
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trotrféés on devinées par line, induction plus (m 
moins arbitraire, sont les sources où elle va pui- 
ser., C'est par des règles émanées de ces cou- 
tumes '^u'eHe suppléé au silence dés documents 
originatnt ou qu'elle les interprète à sa guîsé ^ 
Les règles primitives , comme elle les appelle , 
sottt le fondement de son livre; elle les toit tou- 
jours subsistante , toujours immuables sous les 
deux races frankes dont le gouvernement lui ap- 
paraît comme identique. 

De Qovis à Charles-le-ChauVe, elle n'aperçoit 
aucun cfaangemexit social qui soit digne d'être 
noté; il n'y a pas, selon elle, de révolution dàils 
Cet intervalle de trois siècles; on y trouve seule- 
ment les oscillatïons inévitables d'une constitu- 
tion mixte, où la souveraineté , le droit de paix 
et de guerre, la puissance législative et judicîàif^, 
se partagent entre le prince et le peuple. Pour 
former cette constitution , les principes de la 
liberté germanique, énoncés d'après Tacite , s'en 
vont refluant jusqu'au-delà du règne de Charle- 
magne, et l'administration de Gharlemagne reflue 

* « les diverses nations qài composèrent avec les Francs le peuple 
• de la.monarcbie, passèrent sous le même gouvernement que les Francs. 
« Ce sera donc dans les règles politiques admises par les Francs, à l'épo- 
« que où comm^ça la conquête, que l'on reconnaîtra les lois fondamen- 
« talëi d'où dérivèrent les droits respectifs des rois et des divers sujets 
« dans la monarcbie franque. » (Théorie des Lois politiques, etc. , t . VIH^ 
oîscours, p. 4*) 
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jtiâqu*au règne de Clovis : vue dnméfique à 
l'égal des plus grandes chimères de Mably , et 
sous un rapport plus contraire à Thistoire; car, 
du y^ au x® siècle, Mably du moins Voit des révo- 
lutions; il les définit mal , il se trompe sur leurs 
causes ^ mais cette fabideuse imthobilité d'im 
droit public imaginaire ne se trouve pas parmi 
les vices de son système \ Quoiqu'il ait en his- 
toire le jugement faux , il observe les règles de 
la méthode historique, il déduit chronologique- 
ment; l'entier oubli de ces règles élémentaires 
ne pouvait naître que d'xme étude exclusive des 
documents législatif séparés de l'histoire elle- 
même , que d'un travail tout spéculatif, où la 
chronologie ne jouerait aucun rôle, fet cepen- 
dant , on doit le reconnaître, ce travail, chez 
mademoiselle de Lézardière, est complet, ingé- 
nieux, souvent plein de sagacité. Elle paraît douée 
d'une remarquable puissance d'analyse ; elle 

* Ceit ^ la fin du règne de Charies-le-Chauve que s'arrêtent les deux 
premières parties de réuvrage, les seules qui aient été publiées. Dans sa 
préfece, l'auteur annonçait comme achevée et prête pour Cimpressîon 
la troisième partie , qui devait expoier les modifications et la tradition 
du droit public de la monarchie^ depuis Va division dê^ f ancien empire 
franc jusqu'au règne de Philippe-le-Bel, Il serait curieux de voir com- 
ment , avec son idée d'une constitution primitive exclusivement germa- 
nique, mademoiselle de Lézardière envisageait, à l'époque du xii* siècle, 
la renaissance du droit romain, la renaissance des villes munio^ialet sous 
le nom de communes, et l'établissement de la puissance rojale sur une 
fKmtelle base, d'après des maximes toutes romaines. 
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cherche let pose toutes les questions importantes, 
et ne les abandonne qu après avoir épuisé, en 
grande partie, les textes qui s'y rapportent. Il ne 
lui arrive guère de se tromper grossièrement sur 
le sens et la portée des documents qu'elle met 
en oeuvre, elle ne leur fait pas violence non pli^s 
d'une manière apparente; elle les détourne peu 
à peu de leur signification réelle avec beaucoup 
de subtilité. En un mot, il n'y a pas ici comme 
dans les systèmes précédents, un triage arbitraire 
des éléments primitifs de notre histoire : ils sont 
tous reconnus, tous admis, et* c'est par une suite 
de flexions graduelles et presque insensibles, 
qu'ils se dénaturent pour entrer et s'ordonner, 
au gré de l'auteur , dans le cadre de ses idées 
systématiques. 

Soit modestie, soit crainte de heurter l'opinion 
domin^mte , mademoiselle, de Lézardière s'abs- 
tient de toute remarque sur l'ensemble du sys- 
tème de Mably. Sa polémique, dont elle est, du 
reste, assez sobre, est presque uniquement diri- 
gée contre l'historiographe de France Moreau, 
écrivain personnellement nul, mais disciple de 
Dubos et exagérateur de son système. Il semble 
que l'entraîneiïient du siècle vers la liberté poli- 
tique conduisit à extirper ime à une toutes les 
racines de ce système qui, à l'étabKssement de la 
monarchie , ne savait montrer que deux choses. 
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la royauté ^solue et la liberté munic^le« On 
avait contre la première une aversion de plus en 
plus. décidée; la seconde paraissait mçsquine et 
indigne du moindre regard , auprès de la souve- 
raineté nation^e quç le tiers état ambitionnait 
pour lavdnir, et dpnt il prétendait avoir, au 
moinsune part 4ans Iç passé. Son exigence, tout^ 
puissante alors , devenait une loi pour Thistoire^ 
et l'histoire y obéissait; elle rejetait, pour la 
France, toute tradition rattachant, d une manière 
queteonque ', les origines de, la société moderne 
à., la société des derniers tepaps de Tempire ro- 
main. Marchant comme Mably dans cette voie , 
mais d une allure plus ferme et plus scientifique, 
l'auteur de la Théorie des lois politiques de la 
monarchie française nie, avec de 4ongs dévelop- 
pements, que rien de romain ait éubûsté en 
Gaule sous la dominaticm des conquérants g^- 
mains , ni Ift procédure criminelle , i^i les magis- 
tratures, ni l'impôt, ni le gouvernement munici- 
pal. Les justices urbaines et les justices de canton 
sont pour elle une seule jet même chose ç elle 
attiibue aux comtes de l'époque mérovingienne 
toute ladministràtion des villes, et Êiit ainsi abs- 
traction dé tout ifestige de l'organisation gallo- 
romaine des wùriicipes et des châteaux. Elle ne 
vçut, pour 1^ Gaule franke ,.qui, selon elle,«st 
la France prinfitive , aucmfe i^^tution dérivant 
I. Il 



de r^mpîi^e romain ^ L'idée même de cet empira 

lui est tellement: odieuse^ qu'elle la poursuit ya^ 

que dantfi la pérso^ae de Charlemagne^àquieUe 

ne recoonsfiit d'a^tr^ litiie que celui de roi àe& 

FrAuks^ et^ chose eiscore piw singulière^ elle lui'' 

prête à :cet égard ses propres sentiflients^ une 

ic^te répugpançe pour 1^ titr« d empereur, et 

Jaiitorité impériale*.- ^ 

: f aurais vou]|;u être moins ^vère efi'juge^tfit ce 

Uyre. Car sa destinée eutquelque chose* de triste 

Fruit de; vingt-cinq années »d»travau, il ftit^^du- 

rant ce temps , Tobjpt d une attente flatteuse de 

]a part d'hommes éminents daois la «eî^nce <et 

dans la SiQciété; M^ de Malesherbes en suivait les 

progrès aveoune sollicitude inélée d'adnm^ation^ 

tout semblait promettre à Ts^teur un grand suc^ 

Çiè& et de la gloire ^ mais la publication fut trop 
* * * 

^ < Des noms barbares, dç's noms germains viennent remplacer dans 

* la GafAe mèmeUs noms de ctirieà et de ciiriales, dès que 1^0âule|iasÂè 
« fio^us le gouv^mem^ Arynç, pour ânçant^ jiisqu'^ux teaoes di| despo» 
« tisme impérial , et pour lier, en toutes choses , les principes monar* 
ê chiques et les Idées de liberté. » (Théorie des Lois politiques , etc., 
I« Vit, soioaiÉire àm preii^esy |^ XiT^) "* , 

^ « Comme Cbarlemagne n'était empereur que d^s R<ttiains, ÇHP^m 
« les deux gouTernement»*de l'Italie et de 1». France , établis sur des 
« fnrinncipes dKféreùts; àe j^uva^iént s'Mentttfef'... Charlekagne apprécia 
« «es deux tilresf il déd«if;iia oeliy d'ea^p^reor* et.fi^ ^^tètiè à^rtottpoeri 
« Il affecta de se prévaloir du titré de roi des F,r^cs. Dans k chart« 
« de division de son empire, il n'attribua \h titre cr empereur à aucun 

• m Mâififl , «I ebaAsba k^'ikesmâméÊBoshk Mma «f tiliè ét^asger^ » 
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tâi^ei tt ks événements n'alMieiulitent pas« La 
Théwe dès lois politiques de la monarchie /rtm- 
(^Use siinprâaaît, en 179 1 , et él]ie était sur lie 
|)oînt de paraître, lorsque JUi monarchie fWt dé- 
4niite. Séquestré 9 par prud^ce, durant la ter- 
reur et les troid)les de la révolution ,^ r^iutrage 
promis diepuûl tant d'années ne vit le jpur qu'en 
i8qi , au milieu d'tm monde ^ouvèait, bien loin 
de l'époque et des hommes pour te^queliil ^vait 
été composé. S'il eût paru dansrson temps, peut- 
^tre aurisdt*!! partagé l'opinion et fait secte à 
Wté du système de Mably; peut-être, comme 
^us complet, plus profond, et en appareilce 
{dus près des sources, aurait-il gagné le suffrage 
des espri$| les plus sérieux, hxi fond , malgré le^ 
dJiËèrences qui réparent ces deux théories, \^m 
Cément intime est le même; c'est lé divorce 
avec la tradition romaine ; il était dans je livre 
de Ala,b^y il est dans celui de mademoiselle de 
Lézardièr€t9 plus fortement marqué , stUrtout mo- 
tivé plus savamment. Telle était rornièr.e ou le 
coumnt de lopinion ptd)lique a^t &it entrer 
de force l'histoire de France, cmiièï'e qui se creu- 
iMÎt d^ plus en plus. On s'attachait à un entame 
à^ coofilîtution germankjue;' on répudiait tout 
contact ave<î Jes véritables Vaqines 4e ftotre civi- 
lisation iviod^rne j #t cela f au iiaoment .mém# 
^ l'inj^atHm d'une grande asiamblée investie 
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par le vœn national d une mission pareille à 
celle des anciens législateurs , alliaiit reproduire 
^ans le droit civil de la France, dan$ son système 
de divisions territoriales, dans son administration 
tout entière, la puissante unité du gouvernement 
romain. , 

L'heure marquée arriva pour cette r^olution, 
terme actuel , sinon définitif, du grand mouve- 
ment de renaissance sociale qui comimence au 
XII* siècle. Après cent soixante-quinze ans d'inter- 
ruption , les états-généraux fiirent convoqués 
pour le 5 mai 1789. L'opinion de la majorité 
nationale demandait, pour le tiers état, une 
représentation double, et cette question, traitée 
en sens divers, du' point de vue de ïhistoire et 
de celui du droit, donna lieu à de grandes con- 
troverses. Elle fut tranchée par un homme dont 
les idées fortes et neuves eurent plus d une fois 
le privilège de fixer les esprits et de devenir la 
loi de tous parmi les incertitudes sans nombre 
dun renouvellement complet de la société. 
Çu'est-ce ^ue le tiers éîat? Tout. Qa'a^t-ïl été 
jusqu^à présent dans F ordre politique? Rien. 
Que demande-'tM ? A être quelque chose : tels 
furent les termes énergiquement concis^dans les- 
quels Tabbé Sieyes formula ce premier problème 
de la révolution française. Son cfélèbre pamphlet , 
théorique avant tout suivant les habitudes d'es- 
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prit de routeur, fat le développement de cette 
proposition hs^rdie : le tiers état est une nation 
par lui* même ^ et une nation complète^. Les 
&its actuels ^ les rapports, nouveaux qu'il s'agis- 
sait de reconnaître et de sanctionner par des lois^ 
constitutives , farent la base des démonstrations 
du publiciste logicien ; il n'y eut que peu de 
mots pour l'histoire ^ mai$ ces mots farent déci-» 
sifs; les voici : 

« Que si les aristocrates entreprennent, au 
« prix même de cette liberté dont ils se montre- 
« raient indignes, de retenir le peuple dans l'op- 
<c pression, il osera demander à quel titre. Si 
<c Ion répond : à titre de conquête, il faut en 
« convenir, xîe sera vouloir remonter un peu 
<c'haut; mais le tiers état ne doit pas craindre de, 
« remonter dans les temps passés; il se repor- 
te tera à l'année qui a précédé la conquête , et 
« puisqu'il est aujourd'hui assez^ fort pour ne pas 
a se lais^r conqt^érir , sa résistance sans doute 
«sera plus efficace. Pourquoi ne renverrait-il 
a pas dans les forêts de la Franconie toutes ces 
« fannlljes qui conservent la folle prétention 
« d'être is^es de la race des conqyérfipts et 
a d'avoir succédé à.dçs droits de conquête? La 
« nation , épurée alprs , pourra se consoler , je 

' Qu'este que U tiers état? p. 59 et suiv.y édit. de i8a<h 
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<r peiisë', d^tre réduite à ne plu» èé croiire ^tti^ 
rf poséfe que dès de^œiidaîit^ dfes ^aulbià tt^éH 
* ic Romains. En vérité , si Yon tient à distingûéf 
« haissance et naissances ne pourrait-on pas féfv^ 
^ 1er à nos pâuVres concitoyens que cèHe qu^b» 
«f tire des jDatilôis et des Romains vaut au moins 
et alitant que celle qui* viendrait des Sicambred; 
<c des Welches etiautres sauvages sortie des bois 
<r et des marais de. lancianne Germanie? Oui, 
et dira*t-6n ; mais là conquête a dérangé tous les 
«ce rappoi^ , et la noblesse a passé du c6té dM 
ic conquérants. Eh bien! il faut la faire repasser 
of de Tautrè' côté; le tiers redeviendra noble en 
rf devenant cônquéràht à son t»Ur '. * 
^ * Les Welcfces sont ici de trop, et le sens donné 
1 ce nom acciisë^inexpérience de Sieyes en phi- 
lologie historique * j tnéûs la dédaigneuse ûétlé 
de ses ]pârdles peut servir à mesurer Fimmensité 
dû changement qui avait eu lieu, depuis soiiftâte 
.ans, dans la condition el dans l'écrit du tiers 
état. Sôîiante ans auparavant, le ^stèikiode Bou- 
làîiivtllîers soulevait d'indignation les classes fôtu- 
rièi^esril effrayaU comme- une menace, Cbntre 
lai^elle on n'était {5as lôen sûr de pï^valoir, et 
q^'on repoussait, en s'abritatit d'un contre-système 

* Qu'est-ce que le tiers état? p. 70. ^ 

* Cest le nom des Gaalob et des Eomains eux-mémeSi dans ndiomt 
des nations germaines. 



qm 0iait la congèle/.. Là {théorie qui., €11*17309 
cttusaittaiA de rumeur, est acceptée avec un ,san^ 
froid iromqpe par Técrivainde 1789, et, dé cette 
Ui^^^^oUf iiiaiMtertir un défi de ^erre et des 
meni^pes bien auiremeiit significatives que toutes 
dceUes qu onr eût jamais Eûtes, au nom de la des- 
cendance firanke , à la postérité pi^ésumée des 
vaincus du vi^ siècle. 

IEjol dépit des précédents historiques, la double 
représentation du tiers fiit décrétée et Ijçs états* 
généraux s'assemblerait; ils fiirent comme im 
pont jeté pour le passa^ du vieil ordre de choses 
à un. ordre nouveau; ce passage se fit, et aussitôt 
le pont s'écroula. A la place |)es trois étaU de la 
.monarchie française, il y eut une asseatblée 
Hfl^Qpale, où dominait 1 élite du troisièia^^ ordre 
préparé à la m^ poUtique par le travail intelleç- 
tU^ de tout un siècle. Ces représentants d'un 
grand peuple q^, selon l'expression vive et nette 
.4W historien, n'était.pM à sa place et voulait 
s'y mettre', n'eurent besoin que de.lrois mois 
pour bouleverser de fond m comble l'ancienne 
société et aplanir le tejrain ou devait.se fondar 
le régime nouveau. Après I4 fameuse nuit du 
4aQut 1789, qui vit tomber tous les privilèges, 

' Voyez plus baut, cb. ii* p. 96 et suiv. 

* M. M%iMt, Hiitoirc dt k aénqlnâoa fraimwpé 
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rassemblée nationale f changeant ûe rôle ^ cessft 
de détruire et devint constituante* Alors com<^ 
mehjg^ pour elle ^ avec d admirables succèsT, le 
travail de la création politique, par la puissance 
de la raison, de la parole et de la liberté. Ce 
travail , dans ses diyerses branches, fat une syn-' 
thèse, où tout partait de la raison pure, du droit 
absolu et de la justice étemelle; car, selon la 
conviction du siècle , les droits naturels et im- 
prescriptibles de rhomme étaient le principe et 
la fin, le point de départ et le but de toute 
société légitime. L'assemblée constituante ne 
manqua pas à cette foi qui faisait sa force et d'où 
lui venait l'in^iration créatrice; elle demanda 
tout, à la raison, rien à l'histoire, et toutefois, 
dans . son œuvre , purement philosophique en 
apparence, il y eut quelque chose d'historique* En 
établissant l'unité du droit , l'égalité devant la loi, 
la hiérarchie régulière des fonctions pubUques , 
l'uniformité de Tadpiinistration , la délégation 
sociale du gouvernement, elle ne fit que restau- 
rer 3ur notre sol, en l'accommodant atix condi-^ 
tions de la vie moderne, le vieux type d'ordre 
civil légué par l'empire romain^; et ce fat la 

• 

* L'autorité des empereurs, tout absolue qu'elle était , dérivait d*uQ 
principe essentiellement populaire. Si la volonté du prince a force de loi, 
« c'est, dînent les jurisconsultes romains, que le peuple lui a transrois et 
« a placé en lui soix empire et toute la puissuicci : Quod.principi placuit 



oflAPrrftB m« 169 

p»tie la plus solide de ses travaux', celle qui , 
r«|uîse et complétée ; dix ans plus tard, parla 
iogislation du consulat, e^ demeurée inétn^an-» 
lable au milieu des^ secousses et des changements 
politiques. Toutes les tentatives faites , durant 
Tintervalle, pour se rattacher au moûde des répu- 
bliques ancienne^, à ce monde idéal de Mably et 
de Jean-Jacques Rousseau, ont avorté et disparu, 
ne laissant apcès elles que des souvenirs tristes et 
une répugnance nationale qui va jusqu a l'aver- 
sion* Depuis 1 79 1 > les constitutions ont passé 
vite et changé souvent; elles changeront sans 
doute encore^ elles sont le vêtement de la société; 
mais, sous cet extérieur qui varie , quelque chose 
d'immuable se perpétuera, l'unité sociale, Tin- 
divisibilité du territoire, l'égalité civile et la cen* 
tralisation administrative. 

Les noms des grands orateurs de l'assemblée 
constituante sont aujourd'hui c^èbres et leur 
biographie est populaire; mais' il y eut au-des- 
sous d'eux , dans cette assemblée , une foule 
d'hommes d'une merveilleuse activité d'es|>rit, 
dont les motions devinrent des lois, et qui, pour 
récompense , n'ont guère obtenu qu'une renom- 

« legis habet vigorem, utpote qirom... populus ei et in eum omne suum 
« imperium et potestatem conférât. » (Digest. lex i, tit, iv, lib. i^ Insti- 
tut., lib. I) tit. n, $yfi.) V. Digest., i^. xzxii, tit. m, hb* i, § t, 
prae£iit.9 S ^"' 



mé^'CoUectiire. Au pi^mier rang de t;és* génies 
|»^queS9 il feut placer Thoùret, député du 
. tiers état de Roueh^ membre du comité de afg^' 
0tituti<m, élu ^adre fois président de Fàssem^ 
Uée nationàbe, et, après i 79 1 , itommé président 
d!U tribunal de cassation qu'il avait proposé d'éta- 
blir. Cet homme , à qui revient une grande part 
dans les travaux les plus glorieux de rassemblée 
constituante^ éprouva, quand il eut fini sa tâche 
de législai^ir ^ le besoin de renouer la chdne 
des sôuAi^mrs que la révolution sem})lait rom- 
pl'e , et de rattatîher le nouvel œuvre social aux 
origines même de notre histoire. Pour satisfaire 
ce besoin d'un esprit éminemment logique, 
Thouret lie s'adressa* ni aux textes originaux , ni 
aux oeuvres des bénédictins , il était trop pressé 
de conclure, et ce fat dans les systèmes faits 
avant lui qu'il dberdia les tlonnées et les maté- 
riaux du sien. Ru* un éclectisme tout nouveau , il 
adopta à la fois d^ux de ces systèmes et fl les rAi- 
nit enseiid>le , dans le même livre , sans it'inquié- 
ter de les <x)nGilier; Son j^brégé des' réi^okttions 
de l^ncien gèîwememeni français se csompôse 
d'un préciè pur et simple dé l'ouvrage de Dubos 
et d'un [Mréûis raisonné de l'ouvrage de MaMy '. 



* Alïrégé dtt réfolutHM <k fluMiMi gonTerfMnent fran^, ouvrage 
élémeiiUire extrait de FalM Dubes et de l*d>bé Ma%. 



* Ge lut poiir Dctbo^^ ^û pleiA <âfdefédit: éepùk 
quaihante ans > un cMnmenc^sic^t de r^abilita^ 
.tien 9«et ^ danfi cette confiance rendue 'à uH écfi^ 
viéB dédaigné) il est permis d^ voit autre ^hôsft 
qu'un caprice littéraire* On peut croire que 
Thourat^ législW;eur de 1 7giy ftit amenée, par Ht 
i^é'uiéme du n^ouvellement somal auquel il 
avait coopéré > à un retour d'intérêt pour les 
derniers tetï^ de l'ancienne société civile, et 
d'estime pour le métanisme uniforme et grttn<* 
dtose^de l'administration ^lo-romaine '; Repre* 
neuM pour son compte le système tout romain 
que l'opinion ava&t délaissé , il^ le remit de psàr 
avec la théorie en faveur, le système tout ger-^ 
main de Mably , et c'est dans ce grossier symp- 
l^ne- d'une nckiVelle tendanct ftistorit^e que 
eCMteiste l'originalité de son livre qui , du reste, 
est d'une moitôtrueuse nicohérence. Après avoir 
décrit l'administration* de la Gaule au v* liède 
el exposé, selon les idées dfe Duboe, que le gotst- 
vemenient et tout le s^stèrtie administratif res- 
l^'ent , s#us la première i^ace dès rois frariks et 
en partie sous k sec<mde ,' ee qu'ils étaienf^ous 
l'empire romam^ Tào^Éret , d-içrès Mably, fait 
veitir de Germanie Ik démocratie pure, qui s'id- 
tère, sous les premiers Mérovingiens, par la 

* Voy. tl-a]ptte,r^ fcSi|ri»ptaMn4lihtti^âèK(nldUltalii« 
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coalUion des roûs^ de$ évéques^ et de& leudes 
cox^e le peuple , se traB^orme en^ despotisme 
sous les maires du pal^ûs, puis renaît en partie 
sôus Gharlemagne , pour disparaâti^e sans retour 
sQus ses successeurs^ Quant au fond du système, 
entre l'auteur des Observations sUr l' Histoire dé 
France et son abré^^iateur, il n'y. a pas une seule 
variante ; mais j dans ses conclusions politiqyes, 
Thouret dépasse de beaucoup l'écrivain qu'il 
abrège, et, pour cela, il n'a pas besoin d'une 
gt*ande hardiesse j il lui suffit de s'accommoder 
à l'esprit de son temps et aux événements acoQin- 
plis» A l'époque où il s'avisa de de^^nir historien, 
il avait vu i-^ga et l'abolition de la royauté; il 
acceptait^ comme légitime, cette phase extrême 
de la révolution f elle lui semblait motivée et 
amenée de loin par toute la série des faits anté- 
rieurs, et, pour lui, notre histoire, du vi* siècle 
à la an du xvïii®, n'était, en dernière analyse, 
que le passage de la république des Franks à 
la république fran^iise. C'est pour l'instruction 
d'un fils alors très-jeune qu'il composa ton livre, 
qui fut publié avec xm grand succès en i8oi , et 
dont la vogue, a£Bûblïe sous l'empire, parut se 
ranimer dans les premières années de la restau- 
ration ^. En voici quelques fragpiQnts : , i 

' Il y eut une édition stéréotype ; la dernière est de z8ao. 
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<c Aujourd'hui que la révolution la plus pufé 
« dans ses principes et la plus complète dans ses 
« effets a fait justice de toutes les usurpations et 
4c de toutes les tyrannies , xm jour nouveafu luit 
a ^u* note^ histbire. Ilfaut donc , jnaon enfant, 
« l'approfondir mieux et t'attacher à y vmr, sans 
*« déguisement : i^ l'injustice des origines de tant 
a d'autorités et de privilèges aristocratiques que 
a la révcdution a anéantis j %^ lexcè» des maux 
« qu'ils avaient accumulés' sur la nation. C'est 
ce par }à que tu pourras jjuger sainement de la 
«c nécessité de la révolution, de son importance 
« pour la prospérité nationale , et paf consé- 
M quent de l'obligation où nous sommes tous de 
« concourir de tous nos efforts à sa réusâte '. ' 

a La révolution a aboli la loyauté. Nous avons 
« vu que la royauté avait envahi la souveraineté 
« nationale ; cette usurpation fîit faiCe par les 
a premiers successeurs de Clovis qui changèrent 
-« leur qualité de premiers fonctionnaires de la 
« république en cellt de monarques s^uveraina. 
ic Mais \m pouvoir monarchique , n'ayant jamais 
«été délégué aux Mérovingiens par le peui^e, 
«t fiit une véritable tyrannie; car la tyrannie est 
^ proprement l'usurpatictai de la souve)rain€%é 

^ AlM'égé des révolutions de l^ancien gouyeraerneiit (rançaiS| p. 69, 
M. dexSao, 
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ic^QMle. Le p«i}ple a ^ le drbtt iacoirtegta- 
«Jblç tf abolir cfîtté^ royauté 4oat Fori^ife ne 
K peut 4tre juilîfiée' ^^ 

« Tu m.ynxymosi ^n£uiti 06 que tirent les Kœ 
%j^ dm;^ ipemière» raees*.. Ils furwat lej^pre- 
« miers instruments de Toppréssion du peuple 
K Hugues Capet etm raod ewent iiMsi ks mêmes 
4ï torts envers ia qatidn^ tant parce ^qtfils. perp4* 
«. tuèraat y à leur profit , Tiumrpatioîi de h sou- 
« veraineté nationale , que parce qu'ils rie s oe- 
« capèrent jamais si^èrement du soulagement 
M di|L p^iple.w,.^. Louis XVI n avait pas d autre 
m droit an tfône que cdui dpnt il avait hérité de 
« HuguesXapet , et cdui^i n'avait aucun droit- 
« Si Charles, duc dé L^rraiae, avait été le plus 
«6 fort^ il aurait Aût conàimner Hugues Capet 
a i^omme un sujet rebeBe et faaiieux; si le peu^ 
K pie français aurait ^té en eut de défendre ses 
« droits, il aurait puni Hugues Capet tomme 
ir un tyran. I^ ^mp» qm s'est écoulé jusqu'à 
s Loui^ 3LVJ okv^ pas ffti tîhai^r en dnoit 
estime l'usurpation qui aiwt mûrie sceptre 
<i dans la famille dés Capets^..* ^ 

* Le moment marqué pour le réveil de la 
craîsoii et du t^^^uit^ d« peuple iraiiçais n'est 

* Abrégé des rétohilMiiu «le i'wÈàm ^ownsrwmeRï français, p. 9» . 
Ibid., p. ia9-i3r. * 



« Arrivé (|ae ^e nç^ jours. I^nntîiHi v«ag9 ^ par 
«c, un^ révoliutioii k ^vms mémorable ^ les ouftix 
g qu'elle a soufferts pendant 4ou3ie féales et les 
«c crin^s coiKuaîs coptre elle pendant une aï 
ff ,lfn^e $>|^r^^on. £Ue donne .un grand exw^ 

il seltable que nea ne puisse accroître Tétarangf 
effet de çès pages empreintesi à la ft^is, de la d^i^ 
Oeur (|^u sentiment paternel et de l'àpreté d'une 
conviction absolue qui transporte sa logique 
^ans l'histoire ; et pourtant , les circonstances où 
ciUe^^krent écrites ajoutent à leur bizarrent quel- 
que chose de sombre. L'auteur alors était pros- 
crit , eioprisonné au Luxembourg , d'où il ne 
sortit que pour aller à lëdiafaud , avec ©espré-- 
ménil et Chapelier, ses collègues à rassemblée 
constituante , et Malesherbes y le défenseur de 
Louis XVI ^. U avait vu la puissance rétrolution* 
naire , s égarant et se dépravant par la longueur 
4e la lutte , tomber , de classe en classe ^ jusqu'à 
la plus nombreuse y Isi moins éclairée et la plus 
violente dans se$ passions politiques; il avait vu 
trois générations d'hommes de par# régner et 
périr l'une après l'iiutre ; lui-même était arrêté 

comme ennemi de la cause du peuple, et sa foi 
• 

* Abrégé des révolutioiis de raueiea ^uvernemenrfiraiiçaiây p. 344- 

* 3 floréal an n ( aa avril 1794 ). 
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dans l'oeuvre de 1 789 et dans lavenir dç la liberté 
nëtait pas diminuée. On ne peut se défendre 
d une émotion triste et pieuse quand on lit , en 
«e recueillant et en faisant abstraction de l'ab- 
surdité des vues historiques, ce testament de 
mort de l'un des pères de la révolution fran- 
çaise , ce témoignage d'adhésion inébranlable 
donné par \m k la révolution, au pied de Técha- 
faud , et sur le point d'y monter parce qiCelle le 
veut '. ■ ■ ^ 

* « JAon nalheureux père les composait (ces deux réMunés') pom* 
mon instruction dans la prison du Luxembourg^ sous les yeux du citoyen 
François de Neufchâteau , dont il partageait la chambre, escalier de la 
Liberté. Il s'attendait à la mort, qui était due à son innocence, et la pré- 
cipitation avec laquelle il écrivait ne lui permit pas d'apercevoir, ou 'd|i 
moins d'effacer, quelques fautes de langage. » (Abrégé des révolutions 
de l'ancien gouvernement français, discours préliminaire àft G.-T.-A. 
Thouret, p. 9.) , 
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Méthode suivie daof eet ex^ynen chronologique des théoriei^e 
Âolre histoire. — Gouséquenoe? de la tév^lution de 17B9. -^ 
Nouveaux îotérètâ , nouyestux partis. — Bonaparte premier 
consul de la république française. — Divergence des oig- 
nions historiques. -^ Demande d^un nouveau système faite 
au note du premier cobsuK — H. de Montlosier. — Fin dé la 
fépubliqiie, établissement de Tempire. — Fausse application 
dessouvenii^ de Charlemagn». — L'idée de nos linùtes Data-* 
relies, sa piAssanoe, ses fondements historiques' ^ Travaux 
d'éri^dilioii' repris -et continués par Tinstitut. — Faveur d'opi- 
nion rendue à Thistoire du moyen âge. — Eéaction centre 
Tempire. — Restauration des Bourbons. — Sens providen- , 
tiel de cet événement. — Préambule historique de la charte 
cônstitutToonelle. — Scission nationale en deux grands par- 
lis. — Le livre de la MonarchU française ,' système de M. de 
Montlosier. — Effet de sa publication. — Polémique fondée 
sur Fantagonisme deaFraoks et des Gaulois. — HouvellQ école 
histoqque, son caractère. — Questions résolues oq posées. -* 
M. Guizol. — Esprit de le science actuelle. -' Prédominance 
définitive de h tradHîoa romane. ' 



Avant d'aller plus* loin , d'entrer dans le xjx* 
siècle et det toucher à des dioses contempo- 
faines, je doi^ fixer l'idée de la méthode suivant 
laquelle je prorëde» J'examine, d un double point 
de vue , les théories de notre histoire et les opi- 
nions diverses *g[u'ont soulevées ses problèmes 



I. 
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fondametitatix; je les considère en eUeB-mémes , 
et, daas leurs rapports avec les mouveraents.géué- 
raux de l'opinion efc les changements de la sp» 
ciété. Ainsi , la critique des systèmes et l'exposi-; 
tion des controverses historiques.se lient, d'épo- . 
que en époque , à une vue des partis sociaux et 
■ d^ révpliitioi^s , nationales. Dans rahsenc(( de 
solutions nouvelles , je m'attache à -recueillir les 
signes du degré de faveur qui reste aux an- , 
ciennesj lorsque manquent les théories com- 
plètes , les ouvrages traités ex professa , je m'a- 
dresse ailleurs pour saisir la trace fles doctrines 
qui , par intervalles , ont eu force et crédit. J'ai 
cité, à ce propos, des pamphlets politiques , je le 
ferai encore, ,et , s'il y a lieu, je citerai des écrits 
olïîçiels. Mon but finîil est de marquer le carac- 
tère et la portée du mouv«ntent récent des études 
historiques , de Jui _pssigiy;r sa place parmi les , 
différentes évolutions qui- forment 1* s^ie- des 
progrès de notre histoire nationale. Ce mouve- 
ment, comme tous ceux dont il e^t La suite , pro- 
vient de deux 
intérieur de la s 
rieure, celle qu 
et de la,^ vue des 
Dans l'examen t 
nos jours, je rt 
questions qui , f 



QfiAPITRfi fV. i79 

des qucitiom de ^mrti;* c'est un© nécessité de 
mon sujet, il faut que je Taccepte; je me jiuis 
' i^hanger de^narche, et> en parlant des travaiMc 
modernes^ faire abstraction du temps où iis sont 
nés et dont Us relèvent selon moi. 

Tout ce qu'avait produit , dans Tordre politi- 
que, la suctîession des événements arrivés en 
Gaule depuis la dhîlite de l'empire romain, cessa 
d'exiler par la révolution française. Ses résul- 
tats nécessaires ou accidentels , eakulés ou im- 
prévus , amenèrent dans Fétat des perscmnes et de 
la propriété un bouleversement égal à celui que 
ses principes avaient causé dans la sphère des idées. 
Les domaines accumulés, durant une longue 
suitfe de ^ècles , dans les mains du clergé furent 
en masse déclarés nationaux, et les terribles leis 
^rtées contre les émigrés frappèrent de confis- 
cation une partie des biens de la noblesse. Près 
de la tnoitié du territoire changea ainsi de pos- 
sesseurs et passa des classes anciennement privi- 
légiées à celles der bourgeois et des paysans. 
Vicfimes de leur opposition à un mouvemeht 
irrésistible , .les gentilshommes périrent par mil- 
liers'sous les drapeaux de l'émigration , dans les 
ch^mp^ de bataille de la Vendée ou par la hache 
dés tribunaux révolutionnaires. Les trois quarts 
de la, i^oblesse française disparurent dans cette 
fèmpfte, et toutes les hautes fonctions publiques. 
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toiis les en^lpis civiU et militaires furent occu- 
pés par des hommes sortis de la masse du peu- 

,ple. A la place des anciens ordres , des classes ivr 
égales en droits et en condition sociale^ il n'y eut 
plus qu'une société homogène ; il y eut vingt-cinq 
millions d âmes j formant une seule classe de ci- 
toyens , vivant sous la même loi , le même règle- 

,ment, le loême ordre. Telle était la France nou- 
velle , «ne et indivisible, comme le proclamait sa 
république passagère , uniforme dans la cîrcop- 
scription des parties de son territoire , dans son 
organisation judiciaire , dans son système d'jm- 
pots, dans toutes les branches de son régime 
Administratif '. , 

Mai3 les événements qui venaient dd conduire 
]^ pays à cette admirable unité de loi et de condi- 
tion civiles avaient laissé' après eux dans les inté- 
rêts et les esprits «ne division profonde.' Deux 
grands partis existaient , .séparés par l'antipathie 
de leurs doctrines et par la violenoe dei faits 
accomplis 9 le parti de la révolution et celui de 
la contre-révolution. C'était un schisme poli- 
tique analogue au schisme religieux que fit naître 

dans la France du xvf siècle l'établissement de la 

» 

X Voyez les fim^mfDts recu«ttis d^s Touvrage m|itu)év Napoffon , 
tes opinions et jugemeils sftr les horonKs^t sur les choses, a vol., i838. 
5e reproduis quelques traits de ces admirables esquisses , %nf& été im- 
possible de les oubliir. . *' * 
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réforme ; là était le c6té faiUe de la réToltltion ^ la 
plaie sociale qu'elle avait £aite, et qu'il fallait cica- 
triser. Quand le yix* siècle s ouvrit , la liste des 
émigrés contenait plus décent mille personnes; 
les violences physiques ou morales exercées contre 
les prêtres rendaient hostfles au nouvçl ordre d% 
choses tout ce qui restait de foi religieuse j entre 
les adversaires de la' révolution et ses partisans 
de toute nuance , il y avait., cotnme barrière , 
l'exil, la mort civile, une terreur mutuelle, d'hor- 
ribles représailles , des répugnances aveugles et 
des rancunes impitoyables. Mettre fin à cette 
scission , amortir l'hostilité des intérêts, rapJ)ro- 
chér les opinions-par la tolérance commune, réta- 
blir l'accord entre le présent et le passé, telle était 
là tâche imposée au nouveau siècle , tâche dififi» 
cile , devant laquelle la raison de tous semblait 
reculer, et que l'instinct public confia d'abord au 
génie d'up seul hommes Bonaparte créé dicta- 
teur sous le nom de consul , chargé de pacifier, 
de réunir et de fixer enfin la nation, avait pour 
cette mission réparatrice des aptitudes merveil- 
leuses. Etranger au vice commun des intelligences 
contemporaines , à l'enivrement des principes et 
à l'obstination logique , il voyait , avant tout ^ la 



* Voyez raistoire de U Révolution par M. Mignet^ et l'Histoire dt la 
Restauration par M. Lacretélte^ introductioa. 
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réflittédas dhost&y et pnéféralt dam ses détapml- 
nati^ïis Finstinct âti raisonnement. Il remraaiida* 
cièusemeift dàiis les Yôies délaissées^ 11 prit là otk 
il voulut, parmi les institutions détruites , les» 
déments d'un ordre nouveau ^ il chercha à rame* 
ner et à fondre les partis dans la masse nationale, 
etk dontier à cette masse de la' cohésion par dos 

* 

moyens éprouvés dans la pratique d«s siècles, 
avoués par le boU'sens du genre humain. Il réta*-^ 
bht la religion du pays, rappela les émigrés, 
i^dtt les biens non v^idus, associa dans \ê^ 
emplois publics les hommes que séparaient le 
plus leurs opinions OU leurs actes. La réconcilia- 
tion d^ Finançais , là fin des vengeances, Toubli' 
des haines; t0l fut, comme il l'a dit lui*même, 
«3n grand principe ^ l'esprit et le but de sa polff 
tique. Consul temporaire, con^l à vie , empe-^ 
reur , il porta te détachement absolu de toute 
affection de parti dans les phases succ«issives de? 
«t 'glorieuse destinée; c*estle point fixe de sow 
caractère , la règle dont il ne dévia jamais au 
milieu des égarements de la toute-puissance '. 

■■ ' ■ • ■ ■ ' ■ *' ■ :. . 

' « Mes idées libérales à Tégai'd des prêtres et des nobles, mon sys- 
■ lème de ftision , un dés principes les plus grands de mon administra- 
•• tîdVi et qui la caractérisera spéclaletacnt,.. mon grand principe était 
« d'ensevelir entièrement le passé, et jamais on ne m*a vu revenir sur 
«« aucune opinion ni proscrire aucun acte... Depuis que je sul^ à la tête 
« du gouvet-nenient, m*a-t-6n jaibàls entendu rfemôhder ce qn'on étaît , 
« ce qu'on avait été , ce qu'on avait dit, fait, écrit? Qo'on lA'imite... Je 
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Le grand homme qui, au rebours de rassem- 
blée constituante , s'appiityait dans se» créations 
sur rexpérience du passé ^ ne pouvait manquer 
de ^nger à Thistoire nationale , et de se préoc* 
cuper k Cet égard de Tétat où la révolution venait 
de 'Isrisser les esprits*. Le même etitaclysiiiie qui 
avait englouti Tancienne sotiété avait fait dispa- 
raître les anciennes études , et -détruit la vie de& 
systèmes historiques ^ dispersant leurs secta- 
teurs. Il y eut pour la France près de dix années» 
où laction était tout, où la pensée de chacun 
s'absorbait dans les nécessités de l'heure présente ^ 
l'intérêt ou la passion du jnoment.Dès qu'iui, 
premier temps d'arrêt eut rendu slu^ intelligenceft 
le repps et du loisir,, on se reprit à la réflexion y 
aux .souvenir*.^' à l'histoire; *quelqueft signes du 
besoin inné de connaître ce qui fut et d^ le com>- 
parer à ce qui est, reparurent alors , mais isolé- 
ment, comme les sommités du terrain quand 
l'inondation décroît. Ce n'était plus ces courants 
d'opinion qui, au siècle précédent, soulevaient 
les esprits pour ou contre telle doctrine histor 
Âque; il n'y avait guère, soit dans le vrai,* soit 

«• n'épouse aucun parti quç celui de la masse ; ne cUerfhez qu a réunir ; 
« ma poliliqoe est de compléter la fusion. Il faui que je gouverne avec 
« tout le monde, sans regarder è*ce que chacun a fait. » (Napoléon, ses 
opinions et jugements recueillis par ot<dre alyliabétique, t. Il, p. iSo, 
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dans le ian^ / que de$ croyances individtieUes. 
Français de Neufchàteau , homme »de lettres 
devenu homme d état «en 1 796^ admirak4e livre 
de DuboSy moins toutefois son Jiypothèse monar- 
chique; il se plaisait à y considérer le tableau de 
Fadministratiofa romaine y ft faisait cette rémar- 
que frappante de justesse et de notiveauté : 
« Après avoir patcouru un long cercle d'aber- 
it rallions politiques , nous semblons revenir à 
« beaucoup de parties du plan a)ek>pté par les 
« Rompons '.♦ » Ghénier , poète et philosophe 
enthousiaste , pour qui les faits sans les prin- 
cipes étaient peu de chose, trouvait dans Toeuvre 
de Mably la vérité tout entière *. Des hommes 
de sens et d'esprit, rayant Comme indigner de la 
moindre étude, treize siècles dfc l'histoire de 
France, ^i plaçaient le vrai commencement vers 



* Voici le passage entier écrit eu xSo)», à' propos de TonTragé de 
Thouret: « Le précis de ^abbè Dubos est un dteM^œuvre d'analyse... 
« L'extrait de Thoyret donne une idée très-nette des formes du gouver- 
« nement que les Romains avaient établi dans les Gaules et qui fut k 
m. peu prè^ suivi par Clovis et par ses successeur». La division du pays, 
« les magwitimts munieipaux ,4|s subsides, etc., sont des objets d'auta^l 
« plus dignes de noire attention, qu'après avoir parcouru un long cercle 
« d'aberrations politiques, nous semblons revenir à beaucoup de parties 
n tfai ()U]i iKlopli p^T Ids EMiKttm^ t> Lt ConsermateuT, oa rcm^t de 
morceaux inédits d'bistaire , de politique, de littérature et de pbiloso- 
pbiey tirés du portefeuille- de François ^ Neiifchàteau de l'institut natio* 
nal, t. iy préfoce, p. i6 éè^%t. 
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rdimée^i^Q} d'autres la &isaieiit^ dater <Ae i^^a 
avec rère répubUcame. Dans des opuscules fort 
coûtés alors^ ils expliquaient, d'une manière plus 
ou moins subtile y |dus ou moins forcée , par les 
révolutions d'Athènes , de Sparte , de Gorinthe > 
de Syracuse , de tous les états libres de l'anti- 
quité, les crises de la révolution française. Un 
jeiiiie écrifàin dont le nom devait être l'up des 
plus grands noms du siècle, mêlait àsa défense du 
christianisme contre la philosophie et l'instinct 
révolutionnaire , les souvenirs de l'héroïsme che- 
valeresque et des splendeurs de la monarchie 
détruite. U ramenait vers l'histoire, par la poésie, 
cette société née de la veille, qui reniait sesVieux^ 
se proclamant fille, non du temps , mais de la 
raison. 

Parmi ce chaos d'idées ou plutôt de saiti- 
ments historiques, surnageait un Uvre publié 
récemment, YJlbrégé d^ révolutions de t ancien 
gouvernement français y dont il a été parlé pkis 
haut. Mais ce livre , sans unité , sans largeur de 
vues, était incapable de fournir \m point da ral- 
liement aux opinions divergentes; Par son double 
système, il avait le défaut d'être un véritable 
tourment, non un repos pour les e^)iits attentif, 
et, par ses conclusions ultra-révolutionnaires, il 
creusait un abîme entre Iç présent et le passé;. il 
laissait la Fr^mce pour aûisi ^dire suspendue au 
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berceau de sa constitutioA républicaiitfe ^ forme 
yieillk*en mohif de dix aos, et d'où ki vie se 
retirait. Sentant à merveille quelle serait l'in- 
fluence d'un- ouvrage où la même me historique 
embrasserait à la (cm l'ancicii régime ^ ss^ chute 
vidante et le rétablissement de Tordre, Bona* 
parte voulut en avoir un; mais^ en cela coÉpmie 
en toot^ il voulut créer d'un mot. Il i^ s adressa 
pas ' aux écrivains ralliés dans l'Institut; ceux4à 
auraient demandé trop de temps , et d'ailleurs il 
les jugeait trop mal guéris des prévèsiticHis phi- 
losophiques du siècle dont ils conset^vaient les 
lumiènes^ il chercha dans le parti contfe-'révolur 
tionnaire un homime comiu pour setre oeeupé 
studieusement de questions historiques , d un 
esprit vif et aventureux, capable de produire 
en quelque» mois un sjfsième ncwu^eau qui ralliât 
les grands iaiAs poétiques de . la monarchie au& 
restaurations sociales du contât près de se com^ 
pléter par lempivei > . 

Parmi les émigrés compris dans l'amnistie et 
traités par le gouvernement aveeune faveur par^ 
ticuliére^ se: trouvait M» de Montlosier, anaien 
déjmté-de la noblesse aux états-généraux,' attaché 
defliits sa rentrée en France au ministère des rela-* 
tions extérieures. Il s'était montré à l'assemblée 
nationale l'un des plus fougueux défenseurs des 
pnvilégesv «If èa fond de l'exil, en Angleterre, il 
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n'avait cessé de combattre la rérolntioii . dd ses 
démardies et de sa pkune. Comme &main ^ A 
avait mn talent inégal ^ lin sccvoir. confus, peu die 
logique^ mais une Certaine for^d iaoïeulte <el «in 
accent déclamatoire capable de faijre imprwMÛfoù 
C'est sur lui que s'arrêta 1% choix du premioiF 
consul. Il reçut en 1 8o4 j par. l'inteinnédiaifle di» 
ministre dont il dépendait, l'ordre de composer 
un ouvrage tm il rendrait compte^ « i^ do l'arn 
« dien état de la France et àë %m inrtitutioos) 
« ^^ de la manière dont la révolution étaiit sprtie 
« d4 cet état de choses ; 3® des tentatives alites 
« pour la combottre} 4^* des succès obleni» par 
« te- premier consul à cet égard et de se» diverse 
« restaurations '. » C)et ordre dont la rédactio» 
nette et précise tient de ce qu'on pourrait noiisn 
mer ia formule napoléoniemine, assignait à l'hifr» 
torieti futur un délai fijie pour son œuvf e^ comme 
s'il se fut agi de qudque travail adminisiratifi 
Le livre devait être prêt et publié k l'époque où 
serait déclaré' un grand changeoietit alors pro* 
chaiii , 1» dernière trasssformation de la répu« 
blique française^ la délégatioit de la âouveram^té 
de tous à un seul, et le rétablissem^tidela «wv 
narchie héréditaire^ mais avec un tout autre prin- 
cipe, celui du vœu national. 
■ 

'De la Moparcbie irançaise d^uid. s«A imblJi^mifH iH|lpi*à mm 
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^ Le publicàstQ, àtqui cette iàebe était dpmiéeâe 
mit à l'œuvre aisea dça matépiaux recueillis dan* 
^jÊi autre temps, lorsqu'il proteataît au n^m de 
l'histoire et du droit contre les réformes de 
l'assemblée constituante ; mais son travail ne 
jmt s'ittfproviser comme on le lui demandait et 
conuae luira^éme r:avait cru ^possible. Les ifiois, 
des années se passèrent, et bien avant que le livre 
commandé fiit prêt , la républicjÉie devint l'em- 
jxiijB , et Bçnaparte Napoléon I*' '. On ne sait si 
l'emperevr regretta beaucoup l'absence du nou- 
veau ^stèn^ historique dont l'apparition divait 
ac^mpagner son avènement;, mais tout prouve 
quiil continua de s'intéresser à l'ouvrage et à 
l'auteur. Il attendait un livre qui mît en lumière 
toutes les époques d'ordre et de grandeur natio- 
nale , où il n'y eût rien d'immolé que les prin- 
i^ipes spiiarchiques 9 où l'ancienne France et la 
France nouvelle, réconciUées Bur le terrain de 
rixistojj:*e, jse K^çmnassent fraternellement la mam. 
Il comptait saps Ifis passions contre-révolution- 
naires, qpii, par un singuher hasard, se prouvaient 
ch^|[ l'historien de son choix, à leur plus haut 
degré de vivacité. 

jours , par M. le comte de Montlosier, député de la noblesse aux états- 
généraux, z8 14, t. ly avertissement, p. 5. , 

* Le gouvernement knpérkl Ait élai>li par le sénatut-consulle du 
aS. flovéal an xu (x A vm iiSp4)« 
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En effet, M! dé MoTÎtlosièr, fiomme dHme par- 
faire lionhe foi, lïiais d'une dènvictidn intraitable, 
.était revenu de rémigration plein de ressaitim^ 
de la grande défaite de 1 797 . Cette raiÂTtme qui 
débqrdtit eri lui, son imagination la refoidaitltti 
loin dans le passé', et toute sa théorie de notrte 
histoire en était empreinte; il avait raj^orté de 
ses luttes politiques et de son exil d'éniigré dels 
formules étranges, nouyelles, plus énergiques 
d'expres^iops et non moins orgueilleuses que 
celles de BoulainvîlHers. Sidlon lui, lé vrai peuple 
franç£^is, Ja nation -primitive, c'était la noblesse, 
postérité d^ homme? libres tfes trois rades mélan- 
gée* sur le sol de la Gaule ; le tiers ét^t était un 
peupk nouveau , étranger à l'ancien , issu des 
"esclaves et Jes tributaires de toutes les wces et de 
tout^ les'époqu^. Jusqu'au xii® siècle, l'ancieH 
.peuple avait seul constitué fétit; mais depuis 
l«)rs , le nouveau peuple , entré en lutte* et en 
partage avec lui , l'avait dépouillé graduellement 
de son pouvoir et de ^es droits, usurpation cou- 
ronnée*, a^rès six siècles, par les résultats sociatkx 
du mouvement de 1789. Tel étai^pcftar M. de 
Montlosier le fond d§ l'histoire de ' Franée J il 
croyait voir la vérité dan^ ^tte thèse passionnée, 
^et ce fut elle qu'il ^^ppliqua inb*épidemeat au 
pragiwiime du' pi^emier oœaul. IndépejoKknt de 
caractère, il fit par ordre ce qu'il jurait fait ée 



hiinaiélM liia pcfnséé lui en était 'ternie; il pro- 
fita de la miM&on ïjui lui était donnée: cbv^me 
d^BHi pmilége qui lui àsfiurait la pleine liberté 
d^éorire. Son ouvrage, qu*tl termina en 1807, ten- 
dait k (^e un akiome historique de là prgposi- 
•tionîfiuîvante : flans séê luttes "de tous les tevi^ps 
^fltrè labourgeôisie et les cohimunes, la noblesse 
française a soutenu une cause juste 'et défendu 
^s droits ineonftestables. 

• Aîifei la guerre intérieure était posée comme 
une nécessité de notre histoire J et ce livre désiré 
<}ans des Vues de réconcilîatlôn entre le passé et 
ie préseAt , établissait que nul accord entre eiix 
n'était passible; que toujours , quelle que flàt h. 
iotvhe des événements, il J aurait au fond la 
même chbse, deux peuples ennemis sur le même 
sol. Il eût été difficile d*lmaginer un résultat pltis 
contraire aux îhtentions de celui qui lavait pro- 
voqué. Le manuscrit de M, de Montlosier ftit 
ooiimis à 1 examen d'une commibsion qui , sàiis 
lui refuser les éloges de politesse, décida qu'il 
né serait pas imprimé. Rentré danè le porte- 
feuille de Tauteur , il y demeura jusqu'au jèur 
où une révolution Ten fit sortir, celle qui fit 
tomber l'empire. Quant k l'empereur,- il y eut là 
pour lui un singulier dé&appoèntement ; mais sa 
convictidn de la puissance de l'histoire et Tidée 
4e la mettre, comlnte'les autres forces* sociales , 



çn régie adminifitmtive^ oette pensée d^ génie et 
de despotisme ne rahandonna point; seuiemeiit 

. il n'essaya j^us de renouveler le fond de la théo- 
rie ^histpriqu^ ^ il se rabattit sut des régicms 
moins élevées de la ^dex^ce et s'œcupt défaire 

" eciatinuer jusqu'à l'année ï8oo les ouvrages de 
récit réputés classiques ou simplement d'uçe lec- 

. ture usuelle, L'Histoire de France de MiUot fiât 
complétée sous la surveillance d'un de se» tuinte- 
tres , et il voulut qu'un autre ministre dirigeât 
de même la continuation des histoires de Velly 
et du président Hénault, On a de lui^ -sur ses 
volontés à cet égard, une note impérieuse ^t 
pleine de verve dictée à Bordeaux, en 1808, au 
milieu 4^8 premiers soucis de l'immense et £^tale 
^fjire d'Espagne ^ . . 

* 'En Toici de curieux fragments : « Je n'approuve pas les principes 
a énoncés dans la note du ministre de Tintérieur ; ils étaient vrais , il y 
« a vingt ans, ils le seront dans soixante, mais il^ ne le iont pas aujour- 
<f d*)iui. Velly est le seul auteur un peu détaillé qui ait éfcrit sur Tbis- 
« toire de France. L'abréjjé chronologique du président Hénault est un 

■« bod livre classique; il est très-ulile de les continuer l'un et Tautre. 
• « Velly finit à Uenrî IV, et les autres histonens ne vont pas au-delà Ai 
« règne de Louis XIV. Il est de la plea grande importance de sVpsurtr 
« de l'esp^t dans lequel écriront les continuateurs, i'ai chargé le mi- 
« nislre de la |police de veiller k la*Continualion de Millol, et je désire 
* qW les deux ministres se concertent pour fçiire continuer Velly et le 
«« président Hênault... • 

' ' «. On doir être juste envers Henri IV, louis ^Itl , Louis XJV et 
« Leuis XV, mais sans être adulatf^ur. On dtfit peindre les massacres de 
« «eptenabre tX le»horreuis de la révolution du même pinceau que Tin- 
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'. ^I^ révolution avait eu de bonne h^ure \ine 
dcnible tendance : au dedans Pégaiité sociale y au 
-ddbors rs^grandissement du temtoire.^ËHe atte^ 
gnit, du premier ékn de ses 4»nqoetes, laiimite 
;du Rhin et des Alpes ^ ddq aurait dm. mar<|uer ^ 
là dune manière htvariable les hoFàes du>flftf 
£*ançBuis, et 3 impose? la loi de ne frai&hirces 
btornes que > pour combattre, non poùr^conquér 
rir î elk ne le fît pas ^.et ce fut le grand lice de 
«a politique extérieure. vS^ôus le consulat , notye 
préqieuse unité nationale était déjà compromise 
.par des incorporations qui changeaienf d'uife 
manière bizarre la configuration du territoire et 
que repoussaient tous les souvenirs ^ ^'empire 

i ■ . ■ 

« qiiisition et les massacres des Seize. Il faut avoir soin d'éviter toute 
« rèaetioh en parlant de la révolution, aucun homme ne pouvait ||y op- 
« poser. Le blâme n'appartient ni à ceoi^ qui on^péri ni à ceux qui ont 
« survécu. Il n'était pas de force individuelle capable de cl^}|pger les élé- _ 
« ments et de prévenir les événements qui iiaissaient de la nature de^ 
<c choses et dfs circonstances. , 

<( Il faut {aire remarquer le désordre perpétuel des finance, le chaos 
« des assemblées provinciales , les prétentions des pa]:lement9, le défaut 
«'de règle et de ressort dans l'administration, 6ette France'bigatt^^ sani 
« muté de lois et d'admiliistiratioB> étant plutôt une réunioa de tJPgt^ , 
« royaumes qu'uft seul état, de sorte qu'on respire ^n §rrivant#répo^e 
« où l'on a joui des bienfaits de l'unité de lois, d'administration et de ter- 
« ritoire... f^'opinion elprimée p^ le miiiift)^, et cpii^ si elre était sui^ 
« vie, fd)andonnerait un t«l travai) à l^industri* particulière ejP, ai^^ipé- 
« culations de quelque libraire, n'est pas boi^e'et ne p«hrrait j2rod^|rt> 
« que des résultats fâcheux, » Notice sur la vie et les éerits.dé Fontanes^ 
par M. S, Beuve. {£uvr^ de Fontanes, 1. 1. 

< Le Piémont fut révni au territoire frui^^ le ^^ septiobre^cSoii^ 
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sejetft daiis^cette voie , etiBii^itèt il n'en connut 
plus d'iamto^e ; eé fut tine course ^frénée vars la 
moimtdbie vamermÛe , xme msaàe de conquêtes 
«ttUifin, un jeu nticieux et périlleux. Alor», pour 
iTOUTeir des précédents historiques, xm ranonta 
jusqu'au règne de Gbarlemagne , et l'on établit 
^Ktre* les deux empires un rapprochement ùsax 
^ pviéril. Naqpoléoai couroimé de la mani du p&pe 
prétait à ostte iUusion qu^ lui-même sembla par- 
tager ^ mais entre k France de i8o5 et k pré- 
tendue France du ix^ siècle, il n'y avait> dans le 
jfiût rien decomïnun. Charlemagne, quelle qu'ait 
été l'irifluence de «sén génie administratif et de 
soninitinct civilisateur, ne représentait , au plus 
haut de àa puissance , qu'une nationalité extrê- 
meiQent restreint^., celle du peuple frank qui 
dominait toutes les atrtres sans les a^rair efkcées 
et sans avoir^détruit leur tendance 4 la sépara- 
tion. L'empire des Carolingiens 'était né pour 
passer vite , et ce n^était pas à ce type de transi- 
tion y mais à quelque chose d'homogène et de 
durable, qull eût fallu rattacher l'idée du nouvel 
état français; il y avaSt là une lourde méprise en 
histoire et en politique. 

Cta peut dire qu'au milieu de Tenivrement des 
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û forma les départements du P6 (chef-Beu Turin), de Marengo (chef- 
Meu Alexandzie), de la Seaiià (chellieu Viercei]), de la 5tura (chef -lieu 
€oni), et dekDoirt (ébef-fieuïvi'èe). - ' - 
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sUceè^ militaîreis et malgré ces orbes (faïk^iilioti 
qui travaillent les peuples comme Içs hidivid«is, 
la nation ne ^ voulue fermement «k constamment 
qvte le maintien de nos limâles datureUes. Qmdie 
cpie soit notre fortune^ bonne cm mauvaise^ fidée 
demies reprendre i>e se perdva jamais^ eUe.«Bt 
prc^ndément nationale et profondément httto* 
tique. £lie «e ré^^ non pas mai Enmksi^ qui* n» 
fmnmt qu'un accident passager, et supevâdd , en 
quelque sorte , dans notre nationalité^ mai» iRi 
fond même , au fond primitif et ^^ace de cella 
naticMalité , à la Gaule , soit i&dépendai^ , aoîl 
Mtnaine. On la voit {xmidre au xtj^ siède am» 
lairenaissanct du droit civil <piand la fusltm dea 
racés inourveUes au milieu du fond oommun s «rt 
aocomplie; il y en a des^ tracer visâdies dans b 
pràitique der iPfaâUppe^Auginte et dans M doablQ 
aetion vers' Itt nord et vaille vai^i. On la voit 
«^paraître daoK Ja pc^tiqua de Loofas 3U y ce roi 
du tiers état qui semble i^otr anticipé TespiÂt de 
la 'révolution française K fions Lpufe XIY^ dlo 



. * « Allié 4énvoit6q$ji|«^eii^ 06 iro79«i^ 

« d'un poidsy d*uBe mesurt» et que toateff 4^ cotttmnes fussent «ûset 
«en fraDçai»en im beau livre. ,^.. et si Dieu lui eût dénué la grâoe dé 
•- wre enoove eû^q. ou si& 4»ia san» 6tre< tit^ preMé de malft^i^ il eût 
« fût beaucoup de bien k sondit reyaume. » (Méwoiref de PIk àe Go* 
namesy liv. y*, ch^f^jt^^ p. 3«9i é^* dejGpfJefipoji 171^3^— ^Vffttieft 



ù$Jt j^ès de $e réalrserij enfin la arév<ïJufion lu 
ïiej^it miec. une force irrésistible, /iitteignit If, 
IwHit^ety par malheur, aJla plus .loin. . 
> Pend^ que l'empire^ français dévorait de 
proche «n- proche 1©b étata de tlfurope,. réptir 
hltqu^, prÎBctpautés^ roya^imes^ que leS' évér 
Bementsitks plus gigantesqites des: h^Qips passée 
se. reproduisaient sous ; nos yeux, et . préparaient 
dles catastrophe» que dçYaient, en nous irapi^nl^ 
rendre nos esprits plus ouverts à *rinteUi|[ence 
de rhtstoire, les éludes historiques s6 relevaient 
p&jà à p^i du grand choc dé Ja révolutiofki l^ 
tR>isiè«ne classe de l'Institut renouait le fii uJt 
mkùment brisé 4ies traditions scientifiques; elle 
eontiintait Fceuvre des bénédictins de la congre» 
gaëofij der Satnt-Maur et: tous les travaux amuf 
meiicés S0wlepatiroi»ga des *îUK, derniers r<m 
Dev jSo6 À '18114 ,^trois A^olimes^ du Recueil des 
historâQiis^ deoiî du recueil ^des^ordonnaifccs y et 
un îde: i^Histoive httérdire de la Branee, furent 
pûbUés^^ iSiai» ce^Tetoui^ d^aetiivifeé^ ^daiis ua 

^ iMsteâre iîttéraii^dek France kt «Mri|M4s»e^ «7^ par^Aa 
Rrret , «ssisté de Dom Pencet et de Dom Cotonaè, religieux de l'abbaye 
de Samt-Vbcent du Mans. De 1733 à 1747, Dom Rmt publia 8 vo- 
lilttie^ iQ^^ 4é oe^gfa^ bcm*tfge/«fié^j6iml%«i)'eii^fenDe iù»Im «ea- 
ynème irekun* fi^ pufofié en x^So'iuir dom TaiUcodi^. Les S sinv»y , 
de f^SS -^à 1 763 y par. Dom'Cléraeiii e^ &bm Clémeaoet'} rouvra§e4nMft 
inMnfoMpii^iSaMSoov Bém^paMe ébngëa i^foaitu^dtf le.eMfkiiitti. La 
classe d'bistoire et delMéràture^iBKtaBe, €pà, en t% r4, Mpiit seo «H- 



(96 ** €Hï\rariiB f¥; 

petit cerde d'^érudits, avait peu de retei^sâcfif 
ttient et peu d'ii^eiice au dehors; il ne féc<^a 
pas le talientdes éorivsdsis découragés piM^^ la pre»** 
sion de plus ea jdus Meablantedm c|ig)spoti»à^ 
impérial ; aucuB essai de Conabinai^c»! nouvelle 
des éléments de notre histoire ne parut; tpt^ 
resta , quant à sa théorie , au point ou le demi^ 
siècle l'avait laissé. La renommée de Mahly ^ hé^ 
ritage de o& siècle^ continua de dominer toutes 
l6& autres ; seulement l'ouvrage de mademoiselle 
de Lézardière, peu répandu dans le pubUc^ mais 
ireéherché des personnes studieuses ,-sç plaçait 
dans leur opinion à colé et même au^^ssus du 
sien. La forme sévère de cet ouvrage ^ui, sow 
un de ses aspects, n'est qu'un centon de frag- 
ments originaux , ramena , en hiAoûre f à la irelih 
gion des textes quelques penseurs que £e règne 
absolu de la philosophie ai^t habitués àn'avoir 
^ foiquedalns les idées. D'un. autre coté, le $GSh 
tilanent historique dans les choses d'imagination 
eonunençait à éclore d'une manière vague ^ il iest 
vrai , indécise et même parfois niaise , mai^ vive 
et capable d'^tramer. Il y eut réaction cétitre 



«wd ntitad, 'AôadémU dis HhstHpHomt et heUàâ^^ttrêr^ a pub^é^y do 
1814a 1841,8 volumes dont le dernier achève Thistoire littéraire du 
xuî* siècle. Pour le recueil des yistoriens des Gaules et de la France el 
le veeoeil^des OnJoananne^-dq» rois # la3*jrM9y-V09»sflM<biatt 
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V^âlÙtàme jeié par> l^écok pbîlàsophiqae mir 
rtilstofire du Aïoyen âge; la 6^ui/è poétique àt 
M. de Mdrcliangy, pleine d'afitiKHisiasme et de 
fiilrâs 9 obtiBt un èuceès de TQgue asa déclin de 
Témpire ' ; e^ d»is 1^ ménie temps las x^omanoes 
Il la mode ne parliôent que de ^âtelaines et de 
troubadours. La popularité de ce noureau goût, 
quelcfôe^ léger q^'il Mt, prépara les voies qui 
devaient Conduire fdus tard à un renouvellement 
•sérieuK de la forme et de l'esprit dçs compositions 
historiques. 

Une des grandes fautes de Bonaparte^^ consui 
et empereur, fat d'écarter obstinément de ses 
combinaisons d'ordre social la liberté intellect 
tûelle et la liberté politique , de ne voir dans 
l'une et dam l'autre que des rêveries d'idéoloK 
gués , de ne pas comprendre que , par le mouve- 
ment de tout le xvm* siècle • ce double instinct 
avait reçti chestmous la sanction que don^ne l'his- 
toire, qu'il faHait compter avec lui comme avec 
tm fût réel. Une fois reposée de l'anarchie et ras- 
sasiée de gloire militaire , la nation devait se 
ï^pnendrt à désirer les- droits pour lesquels éâe 
avait combattu dix ans et que lui refusait l'em- 
pire* Ce principe de vie publique se réveilla tout 
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^- L«>OMlef>oétk{i]e, o« 11ifbt«iré ée Franoe^ooMidéréé d«is 9e$ rap- 
ports avec la poésie, Tétoquence et les beaux-arts. 4 ▼oK-îihS*'. t9 x3. 
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d'tin Coup , stîitttilé par te&' Sdutt^ces 'hMMiés 
' des* denlièréà ' arihéeS' du régime ItnpéHaï , par 
Pèxëès de la police , rimmense abus dé 1* 'éôn- 
'ScHj)tion, là justice prévôtalé des éomtnissioris 
liiîïitàiVes, rénorndité des nnpôfé, la tyranrtfe des 
prohibitions commei'cialë^. Au mflieii de nos 
désasti^es de i8i4, il y eut une sorte 'de résuïrèc- 
tioh du parti constitutionnel de 1^89; Tidéë die 
!â liberté politique reparut, rnbihs ^sblue qù^au- 
frefbïs, cKerchantj non le i'ègne îttiposisiBle de 
tous sur tous, niais de fortes garanties J)but^ les 
droits et* les intérêts civils'. C*ést l'accord* sou- 
dain de cette idée avec les désirs et les projets dés 
partisans de Fancienne royauté qui amena la res- 
tauration que les étrangers , dans leur victoire , 
n'avaient ni cherchée ni prévue^. ' * - ' ' 

Toutes choses, en ce mondé,' ont letir fin der- 
nière , leur but idéal qu'elles n'atteignent pas 
toujours, il s'en faut, mais qui ri'eA est paà moins 
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* « Que Sa Majesté soit suppliée de maintenir l'entière et constante 
« exécution des lob qni garantissent aux Français les ck^its de la liberté, 
« de la sûreté , de la farôpriflléy jet à la^nMMO iè. libr« t^r^o^^^ ses 
« droits pelitiiqttes. «^ (Kapport* des cinq commissairea noauoés par le 
corp législatif , Laine , Ra^^nouard , Gallois « FUugergues et Maine de 
Biran, 3o décembre 18^1 3.) - .'..', 

' « Le sénat, considérant cpie, dans une moiiarchté eonstitutionneUey 
« le monarque n'existé qu'en vertu de la'constittttion on du paele social; 
« que Napôléôii'Bbnap^arte^ t^endâTM' qu^qne t^âips dVrtitgvii^MtMAeiit 
«< ferme et prudent, avait dOtîité à la ààûùà dës^çâi de cônqiMÂr'^oiir 



■ çjjUAHfm ^^^ 4W 

omqi^é jfjaiis k Ipgiqœ 4e l'dsprM humain. Qud 
fat ce Jt»M: po«r 1^ réinolutkm qui ramena en 
Fitçiee e( re^mt sur Iç trône la, famiUe des fiouiv 
bon» ? tin d'autres lienn^es^ qudle Ait la tâche po- 
litique imposée alors à cette Êonille? la Yoici : 
r^rw^re d^i^ae manière prsftique^ sur un ter- 
rain J9ftvelé> sjbu* la base d'une société bomogètie^ 
dims le calme d'uu^parÊiit aecQrd aitre le roi et 
la natioa^ Toeluvre avortée des gran^ théork^a^is 
de f 791 ; reoM^ntw historiquement^ bien au-delà 
des dernières luttes y jusqu'aux grandes époques 
du réle Social de la royauté , et de là , dominer 
mr le9 passions et les factions contemporaines ; 
adopter^ dans s^ principes légitimes et dans ses 
résukats nécessaires, la révolution que le peuple 
finançais avait Cake et que l'Europe avait recon- 
nue; enfin, -xomme gage de cette alliance , join^ 
dre aux vieux insigiies de la monarchie «les 
couleurs nati<inales de 1789, et, selon la noble 
eqnreseion d'un orateur patriote, placer les fleurs 
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« l'avenir sur des actes de sagesse et de justice, mai» .cm'cnsuile^ il a dé- 
« dbiré le pacte qui l'uniisait au peu]4e fiMo^is. .. 

« GoiisidtraBt que , far touiies ces causes , le ||oaTei;iieinept impérial 
n établi par le sénaUis-Consulte dU a 8 floréal an.xn»x>u i8 mai iSp/^ a 
« cessé d'exister. .. 

.«^SéMtdécUreetdécnileoe qui ftpit: 

m HaiftiifiQfk .est d^a du ti;^^ ie droit d'hérédité^t aboli dans sa 
«< iHaiU^ l^pavpleiiiaiiç^is et^ l!ar,«Mé.soiit déliés envers lui du senrient 
« de fidélité. » (Sénatiis^coiisulle du ^ «qr^ sS^^.) 



200 ^BimfWÊi^: * 

delii <J€ Bonvines «tir le dmpeau d^Au^tertete ** 
' Une pareille miÉ(sio& éts^ belle , mais dle^ ne fut 
pas acG^Jtée; rleti de cela ne >f ut compris neKe- 
ment par rie princïe en ferveur de qôi Aliénait dé 
s'accomplir tattiéréïiÉteeïit provideïitieL ^ 

Louis îSVIII perdit tme admirable ^{çoasion 
qiit le temps' ne devait plus raniener. En dorniant 
la charte constîtutionfielle , il ne. s éleva point 
jusqu^à la pensfée d'un pacte égal ^définitif entre 
le présent et le passé d^la Frawœ, enflnreia raison 
pure et l'bistmi^e. Il tâdbia de preiidre fortem^iit 
son point d'appui dans 1 histoire et<, en cela, il eut 
raison ; mais il se mépHt sur Iji. nature des grands 
changements ^dauic dont la succe^ion ren|^ 
les sis: demiers'siecles'; il ne sut ' reoumaître rn-cé 
qu'il y avait eu de révolutionnaire dansle progrès 
opéré sous l'ancienne monarchie «et •^ijardlc^ ni 
ce qu'il y ayait eu de légitime dansikt révolution 
de 1789. S'il est v^ai. que cette' ^ri'eur fut. en 
gramle partie le fruit de préôccupatiokisiiBtéresw 
sées , fl n'est pas moins vrai que l'incertitude qui 

• « La cocarde tricolore marque répoque du plus grand développe- 
« ment de Fesprit humain, de ta plus haute gloire q\iî aif jamais été ac- ' 
« cuBoralée sur tme nution^, èé ia t*êgénération entière de l'ordre sooitl. . • 
« Si jamais l'auguste axrteitr de la charte rétablissait le signe que nous 
« avons porté pendant un quart de siècle , assurément ce ne serait pas 
« les ombres dé Philippe- AugM^e^ %t dë'îfenH fV qtii s'nldigBérAttit 
« dans leurs tombeaux de voiries flc^irs de lis de Bouvinfcs et d'Ivry sur 
« les drapeaux d'Austerlitz. » (Discours du général Foy à la chambre dès 
députéty séance du 7 février faai.) * ' ' • . . ' - - 
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régnmt akfcQrs daB&.U théorie de notpe .hiatoire i ' 
que r^UEisdcIde ^6 ftjstèDPbes légués ^par Jb xyiii^ 
siede, y ^î^ntribua. Oii: en vott la^preuvairréeuT? 
sable idans C6i préambuk de la charte, qu'une^ 
révolution iioa¥elle a foit ^^lisparaitre, et qui^ 
piivé aujourd'hui de toute sanctionilégale^ resta 
comme un triste monument de Vétat 4es idéift 
historiques à l'époque où il fiit écrit: 

a iNoi3s avons joonsidéFé que ^ bien que l'auto^ 
« rite tout entière résidât en Fraiiee dansi la per- 
ce sonne du roi^ nos prédécesfieurs n'avaî^iijt point 
ce hésité' àir en modifijsr l'exer^sice, suivant.la dififé*-. 
<c r«9Ge de» temps; que c'est ainsi que les com-^^ 
oc munes oiit dû leur afinurchi^semeDt à Louis4e* 
(c Gros, la confirmation et l'extension de leurs 
« droits à saint Louis et à Philippe-le-Bel ; que 
et Tordre judicisbire a été établi et développé "par 
<c leslois de Loak XI, de I^enr^II et de Charies IX; 
a enfih) que Louis XIV a réglé prçsque toutes les 
a parties de Tadmiotstratiœk publique peu* difie* 
<K rentes oi^donnsmces dont rien aacore n'avait 
ff surpassé la sa^sse. 

ce Nous avons dû , à l'exemple des rois nos pré- 
ce décesseurS; apprécier les effet» des {Nx>grès tou«> 
et jours croissants des lumières, les rapports nou^ 
« veaux que ces progrès, ont introduits dans Ja 
«f société, la directicm imprimée aux esprits 
« depins un demi-siècle , ei lès graves altérations 
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.«c^qm^en mit £ésaltéestfiioi«s)a«ai8 i^ûcnum «pie 
aMl6Tom.fite' iHMfsajel»^ pour «no dArte coiIb^ 
^laitîfniiidkï, étaièè'eigpr^ réel ; 

^ « .HHM^ ^fi oédant àee voenr^ tuMtt avonç pri9 tootas 
« les précautions pour que cette cluHte fi&t digne 
cdb nousf et du pmple atxqud nous sotûmee 
;«rfters de cetanmider.... ' 

a Nous avons cJbiercbjé'lëstprîiiGi^es deU C^bstpte 
K ccmstitutkmnellô dai» le careGctère 'fronçais et 
fc dans: les menaments v^iérables «des: siècles ^|âs^ 
à sési âûMiyiiausaironsTu/danslereQouTellttiBant 
4i de kl pairie, une institution irrataKnt imtmnale^ 
4r i^qui doit liertous les souTeiràrd à foutet^les 
<i espérettiees en réunisaasH; les^ teimps oncéeiÉBiei 
«l<Ki' temps modernes. r , ; 

> >ccNous arons^ r^npiacé <par hù (Sfaambtie des 
^ députés 9 ces andennes assemblées des oband^ 
«r de Mars et de Mai et qBs^hambres du tiers élat^ 
« qui ont si soiwent donné tout ^ ja Sm& des 
A preui^ de zèle pour ieis inléiréta éa. ipetqile j 
« de£d^té et dç re^eot pour l'autorité des roîs. 
« En cherchant ainsi à renouer la dbaîne.das 
m temps, que de funestes éearts avaient ioiterrom- 
«/pue, nous avons effacée de notre, souvenir ^ 
c comme nous voudjrions qu'on pàt les dBhoer 
«ide l'hislo^e^ tous les^ naux qak. cmt: ^aiSîfé.la 
« patrie durant notre absence*... 

«( A lees causes^ nous avons , v<doÉiiBÎr«toeiit >ei 



^fparIel}brete3Ber(âee d&iâotœ autorité ro^e, 
<c -atfQDpdéfet aooordon», Hint concessiOH et ootroi 
<!( jiBos suf etQ ^ tant peur nous quepoarmoB'Stio 
.^ oe8S6aps> et à 4;oiqoiirfr /ée là i^MMe conitîtte- 
irtiônneHe cpii sait *. » ' » ^ i- 

Jamais théorie de i'faistxifre ife JPranœ n^avaét 
été proclamée de si haut et jamais il ay^tait 
en.^ lien tde {dq^^fanx ^. rien. de si Qi>b&raîre;, aine 
telle confusion de âdls et d^idées; D'abor^uppà- 
véx le q^me de Dobos datts sa oonelusioii 
^Mfe t Vautùr été tout entière a taufôurà ^^tié 
^tè Fmncê dans la personne du roi; maîë fil la 
^iièse monarchiope de ce système est- complét<i^ 
ta&^Eit admise^ l'autre thèse, lé^ droit fraditiomiel 
de liberté municipale , est totalement suppHmée; 
c'estA l'autorité royale modifiant d'elte-même-son 
'exerclcje qti^est âttribiîiée l'origine des munîcipa- 
litfe libres t Les eommunés ont dû kur tifffar^ 
tMss^mem à Louis^e-Gros; et cette grande in- 
-stitution des conimunes du moyeiv âge où la 
tradition fut rajeunie et fécondée par l'action 
"^lopisllàjîrë j <se tre«ti^ bizarrement rangée dans 
la classe' des réformes administratives et liaj^pbo- 
chée , â ce titre j des lois et ordonnances du yvi« 
et du xw« siècles. Ensuite vient une i^ntillisben^ 
du système de Mably dans là plus absurde de ses 
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aHKiiassemhlées n^iogAles 4e&> Fcaiilcs c. jASmic 
^MMV» : rempdétoè pan im dvftmbn \ des dépuHés^ 

de Maif-etees^ chambres da tier4tàÉaÉ.:v 'u YoiUi 
ëe^^ueUejQiifnière e^tiioimé l'espiit^des tmips 
asKfiens^ «t^ ^ant seotx temps modernes^ Ift ifénov 
taïkffii itdttmiale de 17S9, sourog des principea 
lîl^^UKdé^la charte . constitutioimeliè, n^«sl pas 
VM^seute fois mentioimée dans k. préaoïlMiJe de 
çeitte^^eliaFtevf il n'y a sur elle que des aDuâjipns 
vaguesi^t Hiesquinement haiiieuse& ^ ; il y a< effort 
polir la^r^imncher du nombre ides beâle& époques 
légiflaiëves^ pour reoilerr be^ époques aH:delà du 
derfliersièc^ etJes marqu^r^toutes^u nom à'mi 
Dai.v Xie& réticsaiGes et ks^méprises bistoiâ^e^ 
bandait ici iiu .même biut:, on) veut prouver qt^ 
la royauté ftity de tout temps en France, ruiii{[ae 
pouToir constituant y quelle exerça en tout et 
sur tout y sans^^ucuns inteîTupiticmy un^idroit 

4uitqpm |iM jçnei)x.{w N^ipqlc|0^f luNi^ela oQo^aiçrfi of&ciçU^m^^t 
dans les ceDt-jours, en convoquant, à Paris, les membres des, collèges élec- 
^âtix eii ûssemhiéê exifàordiiiaire du champ de mai, l^Ûnécret impérial 

, • f ^dif)^i^^a)|rii^ ii^ eqiinUjdepw^.dei^r?»^?».^?»^^ 
i» graves altérations qui en sont résultées,^» Renouer la cbaine des temps 
« que àt funestes écarts avaSent interrompue. » (Préambule de la charte 
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légi^tif abâokr €eI unifverBely pré^ràtiDBhiâini^ 
cpement vàitoe^ et de pliminjurieoseiàrla oatioiL 
qui^vvmgtHniiqftmMxpu^icaiit^ft'^ recoiistâliiéc^ 
|iaF n propve mitktiire; ]> pouvoir «omstîtiiaBi 
li*i^partientà qui que ce soit d'une âiçto p^Vt 
Huuifiita /et eiplusive; c^^st le ^levier delaiJBrot» 
YÎdence; ^e le itiet^ à dbaque époque de^.DCH. 
Bouv^lletneiM; politique , aux. maÎM é& pimjat 
inspîn^ Chez nous, le Toi, le peupleyleaicorpsr 
de l'éiat, des assesublée^f des homiBes déigânîey 
Font- exeroé tour à tour; et o*est de leurs traysacc^ 
accumulés durant des siècles y qu'e^ scHti l'édi^ 
Hûe lentanent ccmstruit de notre société civile» 
Sot» ces références illusoires duj^asséau.pcé^ 
sent, sous les efiBisions de sentiment • plus ou^ 
moins isineères qu'aftnenaiënt les mots sans cesse 
prononcés de paix, d'amour, de légitimité, de 
Foyauté paternelle^ se cachait, pour k restaux 
ration , une réalité sombre et périlleuse. C est 
qù'dle velevaità l'état de parti organisé, de parti 
vainqueur sans* combat , de parti dans le gouver- 
nement, l'andenne jQoblesse, les émigrés,, tous 
les opprimés de la révolution, tous ceux qui kr 
condamnaient dans ses principes et dans ses 
actes, sans s'inquiéter de feire le partoge dtt 
bien et du mal, du vrai et du faux, de la vio- 
lence et du droit. L'amAistie dp 1800 étâît pri^e 
à rebours j la légitimité passant du eôté-^^^dapa** 



paaift^ anti^ré^cilutûïïÉâire;' VésAgnûmi oesë^t 
âm Be^ cmakAànet commet ânmistiée^ éêta^ ^e^ 
àiiâottttoury qm amnintiai* : ht < nalioii '^ AtHBteli* 
subordfaiation : ^cessura* lias i partm. à i ia ^massé' 
nalionaie jetait isiihstement rompue $ i'ioeiivpe 4é' 
iiman dans un noui^el: ovcUte^ cbs ùtiO$es ; oiitm^' 
psise poiv; ^onliparle 7 se troirvoittaii^étée coiirti) 
il: ^.^ avait tetidance en am^ ^erstin but^'que 
peï%0iiiie»e poa^t déâgner dabpemeiit, nîeeuic 
cpâ tec^désiraiefit, m cmix ^i is'tedigtiai^t ^ ta 
céa qui cpré>?oyaietit des catastrophés kiéfi(£K 
bles^'^. ËDtrâÉ^éci - par la vi^lkibè èè {laëskms '€f 

^ * «? ff est bîctf reeoiTdu ^le les rigntcolès, «ï'oinme les /«J^^ci appe- 

«^'osaient ençoi^ lespéçer. A fp^ de n)^^eti;^s et 4*a|it|i)ti^us; tous^s^ 
«retrouvaient doue au même point, tous y étaient arrivés: les uns en 
« suivant une ligne droite sans jama^datdé^ePyles iElàtres^ajirèi'âtoif 
«.|4^o^. flii»f ou mi^ h$x £hal^ j^^yt^u^^Biif^ ^ m foS^jm te- 
« quelles ils se sont trouvés. «.(Discours prononcé par M. Je comte Fer- 
randy tikiiiisti'e d^état; en présentant la loi sur la restitution des biens na- 
tioiHnciA&Q voidiuu iflfttfpteh^ t^ii,^y,r-^-m3JMùt»MûaÊk\k ftaààê 
« jD,*^pas b^pi^ de^^ceyjl'anpéacomiçje la FrtgKe A'jAbi^i^,4ç^£J^ 
« mence dé personne. Ne parlez jamais d'amnistie aux années nationales 
« ^ Âtk peÀplàV ^^ùkuiiislie n^èst ic[ae pour *èe(E^ qiiî ènt tôttibâitu àoôè 
« ^.^n^peaux fHr^i^gQri «çj^ kur paMe. ? (Distymi^I^ général fc^ 
à la cbambrè des députés, séance du a8 mars 1822.) 

' « Que résultera-t-il de tout cela , deux peuples sur le mémo sol , 
N'atihiirBéé*, irréconëliables, tpii se bbimtadlerÀfatf^iis rellibbte ëts'éxtei^- 
•« i^ineffm^ffiHM-**^^ p«iirtj<iir^l«flrfee$^ I9 dnré«, i«s 4éUl3f 
« de t^t d'jora^es ? Car Tissue n'en saurait être douteuse ^ les Icnnièrei 
« et le siècle fieiétrog^dâf ont pas! » '(^époTêon , ses opînionî sur les 



àko^mom ^sbe^^Êémenii rétrogrades^^ U - voyamté, 
de, saioit. Louis iétideH^mlY^ ptHfisàate/à.qM- 
UtftraditîcuÉ et iaa.pirop^e' nature SaàssûeaA^Wûmhùï. 
dé Fimpartialit^ t ne poùs^^tpfats.treiBfilfa^tsiAt^^ 
rote et ^iàem^ev areeiia nadon ttonst jiBÉnsn^ 
Ud partielle aivee eUe pan la-fidélîAé wet le mairt . 
keur, la reye«di^«t pour hii «d, a«c »». 
iq^parence de droks aecpîsi» li ÊQlait de/deiui 
éfaoses* TiMie , ou cpi elle pesât :sar k; natôm^aTec 
tes prmàpesde ce^parti^om qu'elle lutt&l oaàtra 
lui pour «e «ousla^re à la tyrannie de. ses àak. 
gences^ C'est dans L'aUernaâTe de eès deUx^ttan: 
dances contraires qu'est toute l'histoire de la 
monarchie reâtaurée. Là se trouve la fatalité but 
la« perdfit', l'éeiieil contre lei{uel'eUe 4ie Imsa an 
momait même où elle ge croyait le pluç sûre de 
asgforce et de son avenir. 

C^Mt sn milieu de cène nouvelle situation po» 
iitique, du trouble moral qu'elle fsdsait niatre et 
dei» infeénltB opposés qu'elle neUaM en présrace^ 
que fut publié, sous ce titre, De ta Monurdiie 
française y l'ouvrage de. M« de Mondo^r^ dont, 
tf a étérparlé 1^^ haut. Le manuscrit rcje^ par 
l'empire , trouvait ^ dans la division qui venait 
.de renaître. au.^ii 411 pi^# y 4iptriite.etbizjUTe 
commentaire; il parût tsàns âuctm ebâitgefflaettR 
Je vaîs en donner we i(^e qqpiplètçî Çt îl 1? . 
nénte à douMé titre, ettr il est, eodebwa de»^ 
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GfiAVirBirnr; 

$cieti!oe. ^ÊCtueOe , le dernier des^ grands systèmes 
ki^orîquBS; et de i8i4à iS^o, son actibii, bien 
^'indlriecte,- £at cdnsidérable. il remuft forte*- 
iAeiit les es^iitey {))ar lès \iv^ répiignaences q^rii 
soulevait; il provoqua, sur leteVràiii dérhisitoit^ 
y opposition et la ccMotroverse politîqftès. Quant i 
fa part d'originaUté^, eiie consiste* surtoik a! ce 
que le poi]^ capital.de la n(nivdUe méorie se 
trouve placé, non, comme d'ordtnaîpe V à l'^ta* 
Uissemênt de^ la monardhie. franke , mah à l'af- 
ÂteicfaiBsement des communes et au berceau du 
tiers^état. Venu a|»*ès BauIàinyiUiers , Dubos , 
Montesqtiieu , Mably et d'autres moms céltëè>res, 
lauteur n avait , plus cette sitn^^eîté de convie^ 
tion ilt)s premiers hislonaas systématiques; «et 
comme, pour construire son th^e, îl travaillait^ 
non sur les teictes originaux^ mais surtlesliv^ 
de seconde, m^ainV 3a méthode 'fut de glisser > 
pour ainsi dire, entre tous léâ*systèmes wlé^ 
neiirs.' li, les effleure^ tbur à tour , emprunte à 
chacun d eux quelque chose , et les oppose l'un 
à lautre , avec un certain arjt de logigiâfr f . Il 



*. « n m'est %qpoMible de preodre un parlP.eDtre les oj^nions ||in 
« ont divisé M. deBoulainTilliers etl^. Vid^é Dubos. Je n^uis étfîB de 
^ Vsm de M. de B«iiles^|ileu qmÊÉà il regarde le ^««maneotlèoidid.. 
« cmBinft ét^>ti atec les Francs et par les FïraBcs. Je ne puis peaier aon 
« plus avec M. le président Hépault que xie soit un effet de lî^aiblesse 
« des derniers fois carloWBgiefts; je'n^puis penser 'avec M. de Vaiois 
« ctM. teyéidibtlîiaaiU gu^agViitBgiÉt en étnMmH^Wwmm 
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cbemiite ainei en louvoyant jusquW xii* sîèele ^ 
Qt là, change^ysit tout d un coup de marcher de 
procédé, il senfonce d'ime manière diracte^avee 
une force et des développements <]ui lui sont 
propres , dans la dièse antimonavchique et antl* 
plébéienne du comte de Boulainvîlliers* Yoiei kt 
propositions hû^riques, ou prétendîmes tdlesf 
dont la série comtitue ce qu'on peut nommer le 
Gorps.de SQU système: ^ 

« L origine des grandes institutions de la 
a France se confond avèb lorigine oiéme . des 
<c trois grandes naticms dont la nôtre sest>forQaée; 
<f au^n £suit historique , aucune date ne œarqiiie 
« leur commencement. ^-*-*Lorsqi:fô les Rocoains 
« entrèrent dans les Gaules,* les justices aeigneu* 
« riales, laservitude.de la glèbe, les oensives, les 
« guerres particulières existaient déjà ; il y a'^it 
« des hommes ingénus et des hommes . tribu* 
< taires; les termes eUes-mémes avaient des com- 
te ditions ^^des.rangs. h- La domination romaine , 

« sous les deux premières races ; je ne puis penser avec M. de Montes- 
« quiéu^fu'eHe ak résidé da&s Tordre dè< ÂnsCriMt^on*. 

« Si je parcours tout ce qui 8*est écrit sur ce sujet i l'époque un iélal** 
« gèiéraux » je me trottve dans le même embarras. Je ne puis pen^ 
« aTBC les membres de Fordre àé h. noblesse que a^ institatioii se rap- 
jfK porte 9UX wmgn^tf .et ai» ,prm4(fet q«a. compotmeot Xuàm àm 
« grands de. Tç^t aux asse^bléea 4^ cbav^t». die Mara.et.de Mai» lû 
K avec les écrivaiiis du tiers état-, que éelui-ci ait le moindre rapport 
« avec ee qui figure sous le iiem de peuple aux assemblées des deux 
« .pfemi^pes pafiik » Cn<^ I» Ifmv^ f rt>l Ç ^ j Si y»g» 3^) 
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(c en s^étabUssant sur le^ys, n'altéra point cette 
ce hiérarchie : on continua à disîtiQguejry dans les 
et Gaules, des terres libres et des terres asservies^ 
ce deç homnles libres et des tributaires; les jus- 
ft tices seigneuriales furent maintehues , et les. 
« citfts continuèrent de guerroyer entre dles.-^— 
(S, Le» Francs n exercèrent point le droit de con- 
< quête f et rei^ctèr^it l'ordre de choses établi 
« ayant eux. CÎovis gouverna le pays selon tes 
<f coutumes gauloises ; il conserva le régime dçs 
€ campagnes qui étaient distribuées en seignein*s 
a et en colons ; il conserva de même le régime 
« des cités, leurs sénats, leurs curies, leurs mi- 
• lic^. — Le Ken féodal résulta des clientèles 
ce qut dans )a Gaule franque, étaient de trois 
« espèces :1a cUentèle gauloise, la romaine et la 
4 germaine. Par la première, qui était servite^ le 
et faible hmM hommageau puissant, dese^bi^îs, 
ce et Im payait rede'^ance^ par 1» seconde, quf 
a était civile, des liens seftsJ^Bssaient lentre le 
k dient. et le patron , sans que leur condition 
<c respective changeât; par la troisième, qui était 
<r mihtairfe , des guerriers se dévouaient à l'un 
« d'entre eux , le suivaient et partageaient avec 
« lui les profits de la guérite. Ces clientèles, en 
cr se mêlant , produisirent la féod^té. — Les 
« hommes cherchèrent la protection des hommes, 
«les domaines kl protection des dcHnaines; les^ 



càkvtniK tt. jjjj 

« htririmW et lés dôitàiiies s'a^ddèrenf dans Ifes 
<*' méiliie* devoirs et les *flfêi«es ^^vices; la cKeh^ 
* tèlé ■ gauloise , où l'on. donnait sefvileméhC'éîf 
« féi^re, s'anofbïît leii 9*uni^nt' à la difentèle gëf *■• 
« inaniqué , où l'on donnait sa foi et *5n éoù^' 
* rage*; »' ' " ' ■.>■■■.■, 

«t Coràmé il fut permis ai tous les ïionittie* 
<r Klires d'adopter la' loi sahque , les dîéHricftoiirf 
«d'origine s'efiacèrent. La natiônâlît^ frMiquè , 
<t les ïriœui*s et lés coutumes germaniques s'étîen- 
«diréni! pat degrés k tous les haBitànts' de 1^' 
»f Gaule, mdihs les tributaires et tes esclave. — 
« Nos pi>emiérs rois n'avaient auprès d'eux qii'ùné 
« poignée de Fi'ancs sous ïe nom de tendes. Ari 
«• Commencement de la deuxième i^ce , toute 1* 

. ' . - < , . , . - 

"^ ftèk MÔDarchî^ française, t, î, p. 2, 7, 10, la, li, ii, d, %5, 

Wkonifflpes <^Df,ce Féteod^ .tabkM.d^i VMtitutioBi, pfimitiiwi d« U 

Gaule , dans Id confusion d^ mœurs des Celtes avec les mteiu-s des 

Oema&s et àvtc ïi mœurs féorfalck, nî ce qu'il y a d'absimte dànB 

r^Wtrligl^ ijiMi le tégimi des trifam ^itiloisef âc- eonstl^a Mutf tev to- - 

mains , ni ce qu'il y a d'impossible ,ctens l'iiypothèst d'ui^ mél^ng? par 

égale part entre les mœurs gauloises, ïes mœurs romaines et les mœurs 

^Mkmf^. QodqU^ rapport» grossîèréiiieirf m^xh èa^ le daU del- 

ti^e, la tribfa gerwain^ et 1» sei9ie«m éi^mffV^^.m^ U. feade- 

ment de cme théorie, qui d, par-dessus tout^ cela d'étrançe, qu'eHe 

part de prémisses analogues i celles de Dubos pour arrîvef à nné 

ci»dM9iQ»iaeoÔ^ue à celle de BoéWÂTmiew. ^ iVoyti Ytutéw \» 

féodalité et Jef Mit^tions dç saint L^is,, par ^,^\^,,^^^,, 

p. aia (182a), et l'Hisfoire des Gaulofis paf mon frè^c Amédée 

Tfêèfrf. ■ ' - ' ■• ■ ' : ' •■•'1 ,^ .^-. •«.-.. . 



312 GOAFItl^B . |¥^ 

« Fraoce en est cpuyerte. Sow Charles^e^Cbi^iiTe^ 
« rimion est €onsas^ée; on désigne psur le i^j^m 
« de Franc tous 1^ hommes livrés. — • Selon le$ 
«t mœurs des Germains > le service personnel , 
« avili chez les autres nations j était quelque 
« chose de noble ; prendre quelqu'un daps sa 
« domesticîtéy c'était lui accorder tme distinction 
« particulière. Cette disposition , qme Kexemple 
« des Francs propagea peu à peu dans la Gjaple, 
ir fijfe renvoyer à la profession des métiers et' à la 
■M culture des^ terres, ces misérables que les Gau- 
« lois j ainsi que lès Romains , faisaient servir 
a dans l'intérieur dès, maisons. Il en x^sulta un 
K grand mouvement qui éleva tous les anciens 
a esclaves à la condition de tributaires ou de rotai- 
fk riers, «t abolit ainsi la servitude personnelle, -r 
« Un autre caractère essentiel des moeurs germa- 
<( niques étâât la prédilection pour le séjour de la 
a campagne. Cette habitude, se communiquant 
a par degré, à tous les hommes hbres, san$ dis- 
<r tinction de races, il arriva que les villes, délai»- 
« sées par les familles de quelque considération, 
« perdirent leurs ^sénats, leurs curies, leurs mi- 
ce licesi et ne furent plus peuplées que d'artisans, 
« c est-àrdire de tributaire?; Forganisation. muni- 
« dpale^ fondée par ^ les Homaips^, et respectée 
« par la conquête franque^ disparut ainsi — ■ 
« Lorsque tous les Gaulois nobles ou pleinement 
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«t libres fi!irrént ^lévenus Francs/ et ({ue les mcçUrs 
« fraiïqnes se farent tcrtalement propagées , les 
« domaines gagnèrent l'importance qtie perdaient 
« les villes; ils se nfôdelèrent sur les andennës 
fc cités , ils devinrent des chdteau:t. Alors, h, 
« guerre qui, auparavant, était de cité à cité, se 
« fit de domaine à domaine. — Voili pour le 
« réjgime dcmiestique et pour le régime civil-; 
et quant au régime politique, les changements ne 
«f furent pas moindres. Soiis la première race^ on 
<c n'avait vu en scène , pour les délibérations légis- 
« latives, que les grandfs et quelques leudes; tous 
ce les hommes libres étant devenus Francs, ils dirent 
« tousappelés à délibérer sur les^affairesde l'état 'u> 
«c Vers le douzième siède, temps où les mœurs 
ce f ranqaes étaient complètement établies, l'ordre 
. »cW « distogu.it par 4eu« <,nio,é«> pH.- 
tr cipaux; la puisssmce politique et légi&klive 



* Ôe U Monarchie française» 1. 1, p. ai , a3, «4» s'» ^^î t40* — H 
wff a liea de leoBraran eitrf la- guenre: privée, 4m Gemanis ,, horame 
contre homme , famille contre famille , et la guerre publique des cités 
gauloises ou de quelques villes gallo-romaines Tune contre l'autre. L'ex- 
tension des mœttrs frankes à tous les ingénas de» la Gaule» et l'ttoidMi 
de» lôUeftpar la population libre, sont <Jes inductions mûrement gratuites. 
Quand on consulte avec attention et réflexion les monuments b^to* 
riques des deux première» races, on A'y aperçoit pa^un seid îndiiDede 
la pré^endtte diÉparhSoii^da rcgimetnlimcipal. H xMta toi^aYuni dans les. 
cités asseï de mœurs^romaines» et dai^ les coutumes assez,de droit ro- 
main pour qu'une réaction pût avoir lieu contre leé mœurs et les coutumes 
germaniques. 



0MW^ fkm4'emkjfm^ U j ms^, 4'im iiàt% 

# joi^ i}e. Jl^;|^Qf9i}4utkM^^ fk que \\é\^h\mmmA 

^ Par l'octrai 4efi i^artas 4^ oomoaii^ine^i il eut 

#«^»M^ d^ f^'i<i»|pa»er 4es tailler, de midr^oi» 
4 £sûr« 4'«i«^ 1» ji3«tiQ?!9 dç bid;tFe mannaie^d^ 
4( to^ir «w pUd ii^:aiilia$ i^glée* Il n'eitf pa» 
« jiiK^iA'Au drqit de guerre^ ce fanoteu^ privilège 

# de» FiMuwaR,iq«i »e lw^?É^t été^accoidé.-T^Quelr 

# if»e . é^orniea ique . ^mbli^i; c^ ^çonei^oas , 
41 el^ A^Ment ^ ^^ Ti€^ {d'éKtrai^»âînaite^ 
« i^'#^ 4a pi*«^iqueH£M[)cieiKRe de la im^m^ie. 
« Jyn l^iH^a de la pmaii^:;fiA de la ^nuûài^ie 

« races, les tributaires afïmiichis^ ou pour mieux 
m dii\e àiiolsjist ^oi^s le nona ^ Jiémarié^ ^ par- 
«tmpaiaftt^ sans réaerve à Iohb iesdroifeâ des 
« hommes francs ; mais , entre les anciens affran- 
0L ahifiseitieiib et les nouveaux , il y eut de nota-» 
« blés différences. — Et d'abt)rd, les ^ranchîs- 
^ sements aucvens., qi^ii portaient un Komme de 
« la classe des tributail^e» dans €elle des Fre^ics^ 
«étaient des àctès, purement irrfRvîduels, sahà 
« conséquence pour l'état des conditioxii ^ âm 



M frim^ Il p'sB fut pfts de même d'tifle iHesvire 
^ par ^kqitQUe \t^ yiUes^tidimiai^mt des eq)èoe»'de 

M k uae^utxe.mefiumgénéifab^ i^iffraAcfaî^^ 
âc doB campâmes ^ créa à»m l'état un nonveam 
« peiipl^y é^en dlx^ à rasbcien peuple^ ël 4e 
M beaucoup supérieur en noofibre^ Il y eutd'^fu^ 
m très diff(éren€es encore pli^ gra^s^ -^^ âans iek 
« temps m^iensy cfuand un tributaire parveftMt fc 
41 la condition de JFrane, il POM^çait, dès ior^ 
M aux habiliides et aux professions afife^^éés ^ la 
<x classe tributatfe, il àdoplak les mdsurs fran^ 
« ques, Id, au contraire^ c'est une classe immense 
kc qu'on ajf^fle^au partage de tous les droits de 
^ la conditioniranque, en iui laisi^M les ineeur^, 
« les habitudes et les professions eervtles '/ 

« lies Tois de la troisième race »e fipertt ie% 
% patrons et? Iqs promoteurs de cette grsmde iniio^ 
V vaAion qui bouleversait tout dans l'état, ies 
(c rangs^ les moeurs ^ les 1ms, la constitution. ^~» 
% • Quand; * à la noblesse , eUe n'avaift pas le «èroit de 
4c s'opposer à kx> que le rai accordât ^des diartes 

• D^li|Moparcl)iefiftBç«sts,'t. lyp. 4i» io3, 14-?, tftjg, z5o». i5i, 
i5a. — Le singulier abus que l'auteur fai,t ici du mol franc f et la eon- 
fusioii entre Ip sens primitif de ce mot tomme a'ppelîation nationale et 
son 'sens dérivé , comme qualificattotl Sdèia)<i , 1\i9^ni)ta(imi M& affrait- 
«iHW^meiits.éeft TÎlleft et des bourgades aux i|^miaiiisio»s /Mir le dénier y 
4'après la loi fialique 011 e^ des Ripuaires , aont de teijes éooniiités «■ 
faistoii^qifl^est hititâèielesi^ilter. \ . . .: 
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il d'affiramehi^seineiit aux villes qui lui apparte*' 
« uaieut. Elle ne Tesaaya pas, au contraire elle 
» lut entramée par l-^xemple, et les hauts baronB 
€ établirent^ comme le suzerain , dés communes 
« dai^ leurs domaines. Mais on ne se co^tenti^ 
-«.pas de cette marche graduelle et volontaire. 
« Comme il se trouva quelques * seigneurs en 
K retard, on provoqua le changement par des 
a révoltes. Des agents du roi • parcouraient les 
u villes à Ja manière de nos derniers propa- 
iflf gandistes^ Partout op les affrandiissements 
a n'étaient poii^ accordés, ils étaient arrachés; 
« partout où ils étaient accordés, le roi s'établis* 
« sait comme le seul maitre. ^^ L'affranchisse^ 
tf ment des can^îiagnes , qui vint après celui des 
« ville$, fut conduit dans le même esprit. Une 
m ordonnance de Louis X avait proclamé que, 
jv selon le (irait de. nature,, chacun doit être 
^ J^ranc; ceXte doctrine des droits de^rkommeeult 
ft sone£Eet, les paysans se soulevèrent, et l'on se mit, 
« comme dans ces derniers tcanps, à massacrer 
ce les nohles et à inœndier les châteaux. Ne nous 
a étonnons point des excès de la Jacquerie K.« » 
Là se trouve, comme je l'ai déjà dit, le point 
culminant du système de M. de Montlosier ; c'est 

> De la MOMK^ie firtm^ftiiiey 1. 1, p. i59 è rS^. -^ Si ce Mnrre 
•fer^^ At ^^nfwk pouirait nomaïc^ ia partie révolotimmaire an rMii 
de Tancieiine royauté,' manque de Jttrtwte et de noure , iMiitit recette 
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de là que Tautenr éclate à la fois contré lia puis» 
sauce r^^ale, l'unité sociale, l'égalité civile j 
l'ordre judiciaire, les moeurs romaines et le droit 
romain. Il le fait avec des formules d'idées qui 
lui sont propres, et qui' l'emportent de beaucoup 
en véhémence sûr celles de BoulainvilKers; on 
sent que la révolution, avec sa dureté defengage 
dans un sens ou dans l'autre, efses luttes à main 
arnïée,a passé parla. Chez M. de Môndosier, les 
regrets aristocratiques ont, dansieur amertume, 
quelque chose de sauvage; le dépouillé du 4 août 
1 789 a pris en haine tous les principes , tous les 
éléments constitutifs de la société moderne, tout 
ce qui , depuis six siècles , grandit et s'élève : la 
souveraineté publique, la justice sociale, la loi 
civile, la propriété mobilière , la vie laborieuse, 
l'importance du travail , Testiflic accordée à là 
science et aux facultés de l'esprit. H donne à séS 
invectives chagrines un ton nouveau , par rem- 
ploi d une phraséologie originale, qui substitue', 
k ridée de classes et de rangs , celle de nations 
diverses, qui applique, à la lutte des classes enne- 
mies ou rivales, le vocalmlaire de l'histoire dés 
migrations de peupleâ, des envahissements terri- 



naitre qa*en 18x4 il a^ait le mérite d'être» pour oe qtil regarde le moo- 
venent oonMnuiial dot xuP et xm^ giècWt» plut près des faits réels que 
ne l!était TopiiMOD alors en crédit , eeUe de raffiranthissenent.des 
muoes par Toie de réforme administrative. 



tomom études j^mquê^e^ JLhi^te^^ criticpiei 
<lWdmaMUra^'lernô>etfti peu 4iji»imée ^ pr«nd par 
là, soiMB &^fkmm p- u^ air de vie «qudle aavatt 
eu, ni dM3 l'ouvrage de Boukinvilliers, m daw 
pelui de J>iibo5 ^ m dam celui de Mabl^« Oa 
juge«ay par qudqi»es citations, de Teffet de cette 
verve ÊEoiMfcasque qui rajeunit, par la forme et J^ 
accessoires, uu tl^nie usé de^is longtemps : 

.«Deux peuples divers figurent dans Fétat. 
« LW, tout antique^ se retranche ver3 la dignité 
(i et s eiiip»e d^ tout le lustre ; l'autre , tout 
« nouveau , cherche à acquérir rimportançe et 
ic s eUEipare de toute la force. Pendant quelque 
«* temps , les dâux peuples vivent parallèlemoiit 
« Tun à lautre ^ conune s'ils n avaient aocun 
« rapport de régime et d origine. A la fin, cepën- 
« 4an*5 il s'embm^ras^ent,» se heurtent. ^ s'atta^ 
« q^^nt Mgi^un peuple nouveau qui na j^en de 
« di^it , pour qui tout est de grâce , convient 
« h^àucoup à lautorité. Ce peuple ,a pour lui le 
«..monarque; il se saisit^ avec aorr aide, de la 
a magistrature de l'état et de «a législation. Le 
a nouveau ma^âtrat rcpous^ sans cesse une 
a con&Utution qu'il ^ coïi^t pas ou qu'il n a 
«f coxmue que dans une situation qui lui rappelle 
<t de douloureui: souvenirs Désormais ^ toutes 
« les lois soM, du jour, tous les principes du mo- 
« ment. Il se forme une nouvelle liberté^ qui est 



Ht A«pra» «vu tK$ 

#que d^yi^][i^i;a r*wci^ P^^^ÎJ! ftiîÛSié.âf 

* il espérait y de«ieur^r ^tr^gêr ; il va Vy 4ro» 
a ver env^oppé. Quand il existîiit«ful>i il «avait 
« %aiwaé, ^ SOL mamèr^ ses r«i^ , ;»à^ ittértrckit 

* 

f< et sa magistrature ; il |iv»it se6<;oUitw>iifs jjairs^ 
^ 3e^ seigneurs (Suzerams et domina he^nm» 
(fsex^Qusq^y^p^ les réalités. &^i!M;jeff£^^»JUattcfe^ 
f peuple 456 voit privé peu ^ peu4^ ges.^i^iqftçni 
<< juges , de ses loi^^ 9i>cieiup(ei§^ d^ *e^ m^mmie» 
« fof-mes. Il ^ut .qu'i^ :se cowiHB ao^s d^es li^si qw 
^sse? p4j™^.ïi'<^»t point .Gouiiiies, qu'il îwioptc 
a des moeurs gueuses, pères oçt. rfJJQupîpée^i H ^s* 
« étal^^ cowune loi de \pm% que ses pei^ur 
a teurs sont ses juges ^^ ses iaférieurs ^^ .trouve»' 
q rams. ï^gips c^ |-,ea¥ers^iment général, fe» loi» 
«: de la France sont r^^^utéîjp étraugères, d^ loi» 
if. étrapgçres sont 4eF^UM^s, les .lais de la, f iiaûce. 
4K Le^, libertés de l.wden peuple ne «'i^fipelknt 
<f, plus,, que. pçivilégeai ^on-»cie«^e iWépen^ 
^ dance^ barbarie: l..,.,,. ^ .. ... 



^1 ♦■ 



* De la Monarchie françaôty \* I, p. iû3i. 



cmittftfi m. 

«left pr^prié^és immobitières , VàrgèM ^rec la 
^'terre^ Ite villes, avec* les châteaux. La àcierice 
* s^élève de son cèté pour rivaliser avec le ccwmtge, 
k'^ l^esprilî avec l^hoiinet^i^ , lé commerce et Imcfas- 
^f'trte avefe \eÉ âk^mes; Les Joîs romaines , que léîi 
Vc lote fraficjues avaient feit dîisparaître ^ reparais^ 
«'sent avec les mœurs romaines , que les moe?tirs 
« frànques avaient effacées. Le nouveau peuple j 
«saccroiiiâsâiitt de plus al plus , ise iaiôntre pkr* 
m tmit triotnphant. Q défait les anciemies form^ 
% <m ë*«û' empare, rompt tous les anciens rangs ou 
« les occupé ; domine les villes , sous le ïioni de 
« muiiiciiNdités ; les châteaux , sous le nom de 
w bsdHiages ; les esprits^ sëus le nom d'université^ 
'«liasse bientôt l'anden petijde de toutes ses 
«places, de toutes ses fotiotioi^, de tous s6ft 
4c postes, finit par s asseoir au conseil du monar- 
« qùe^ hnpose là , de force, son esprit ntouveau j 
«ses moeurs nouvelles *•,.. 
' «É La noblesse (je me servirai * désormais de 
Tt cette expres^on ) la noblesse avait , dans ses 
« terres > des hommes ^i étaient sôus scm gou^ 
K* ycraèment, on les lui enlève, fille avait lé droijt 
« d^impôt, on Vabolit Efie avatit lusage de safr- 
« sembler àmà des fêles goerrières , on deflr sup^ 

"^ De U Monarchie firan^aise, 1. 1, )p. 174. 



^ 4reîit d'étne ji^ée (par ^nss paî^^ ôfi. Feii^^ à 
0. dçs^cpimaifieioiift dç roti^riei^. Elle ^i^içttfutu^i^ 
« gça^e importaïK^e à ne poii^t pay^r 4^ trilwt&i ' 
a on Tjimposei^ J^n^ /s^vès lui avQir^^Siài; 5^)9tir 
« toutes lesipjustices^ toiles W ^pi^nnie$^ tQu|e$ 
<r les &poUatk>â$ , <m imagme^, ppiir ^owoiïiiér 
a tout^ ces manœuvres , de la présetttar leUcr 
m laéme comm^ coupable de tymonie et ,de «spor 
« liittibQpis» Tel e$t la système <}ui est pouiw^ 
« p^idant tro^ siècles ^ 

DfUB» ces pa§^s si étranjg;eine^t; pasl|iannées^, 
souscette ti^e qui s'attaqua à l'œuvre des sièqies 
écoulés depiis le douzième, ily avait^à.Uét^ d^ 
g^me , un nouvel aperçu historique, et, si laur 
l6un janfial coi^lu , il- a*: nettement iposé 1^ ^eux 
tenmes de la quesliQQ* M* de Montlofiôer dit viïai ; 
la grande lutte sociale ; d^ s^fA diemî^rs sièdes 
eut lieu entre les ti^tditions de la vie civile, et les 
instincts de la vie bai^bare adoucie par le chri^a- 
nisme et coloré&par le senti«M»il^>âe' l'honneur ^ 
par la £m d'hèmme à homi$(ef entre régaKté 
devant la loi , et l'inégalité héréditaire sous^ la 
sanction de la ooptune i-mtre^ ï\mt& «^ttiomle, 

' Delà Monarcbie françane^ I. ly p. t8t, 

\ 
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et le ta»t èBftei i Mttii »tdiy là jiéu^^^l>fe^; entre fes 
moçfM TcmuaimuÊé, et Ici» moeurs gerftiaiiiqués/ 
Mdmriletitf eufthioufliMtie eu moncte féodxl qti'i> 
tf'ainftît vu qpï'ei]^ vôve , et éont il emlA*assait le^ 
<jb$Mi«nr)» ^wwtige», il fit un systèttie pour proutei* 
que toute Uberté et tout pmivoir ét^ent ïenAi^eif 
de fe uoMesse^ et l'effet sérieuî^ «le <5e sys<^0 fiit 
àe mgiid^er, d^une mantere phss^^fihappàntTe^ Fdppa^ 
ri^n ^ tiers état sur la seène poMtiqu«, QamU 
que d©*ë d'esEtravâganoe qu'il y eàt auî foi«d de ssp 
Aéwie , te j^remier îï à senti viveoMM d'où pi>€>-' 
cède Voràrer social lâèdei^ne; et assigné m %n^ 
siècle son véritable capa^èrô ^ en y placent 
u^ révcJution mkÊe d*^ lK)i!ites celles qui sont 
i^emies (SepÀift ^ CesC te mérite qu'il faut luA 
TemnmÀi»%i èî f sui^ ce point > l'esp^t de parti* m 
servi à doniier phis dé piimainoe et de viet à seii 
apei^uç^ d^hitftdrien. Il si vu^te mieux ^equJrt 
hsâsfait leplt»^ ee qu'il aumitf /^^^owlu détfutey> 
damk fomh éomme cbns le présëM \ 



* t . , > , , ( t 



' « Tellç esjt cette grande lévolutioa qui a été ell^<|DèIIle la foiirce 
« d iine multitude de ' révolutions qui , en se propageant dans toute 
« l'Baraim , ¥a ceutn^ é^ géerfés' et ée «oiiblci^ , a reoipll rekÂ^ré^ 
« ct^^ttenîa^iç denùcs iw i B q ^ iff ^ ritalyf d»iwftiMpq|it$, arl|)a|vlup^' 
« tout une multitude de droits nouveaux, d'étals nouveaux, de doctrines 
«et de constitutions nouvelles. » (De lifMônarchie française, t. I,p. i36.) 

•Votfcî, mr la téttÀnÛon et 1789, ^6n jugement, paradoxal en à^ 
parence, mais qui ne manque ni de sens ni de portée historique : k Le 
<■ peuple souvierain, qu'on ne le I^làmè pas «veç trop d'amerUune » il a'a 
« fait que consommer Tœuvre des-souverains ses prédéceésenrs; il a suivi 



CHAPITBB IV. sas 

Le système de M. de Montlosier, qtri, s'il eût 
paru sous l'empire, saurait eu d'autre poids que 
celui d'une opnîon isolée, puisait dans l'état dés 



99i «Hi^TBB IV. 

Ëiisai^t étalage d\i nom de FrnnçfiyCenom demi 
ÎJ[. de Montlosier avait tant abusé , ils Fapfdi- 
quaient soit au sens propre , soit par figure , à 
tout ce qui avait combattu pour la cause de 
Tàncien régime, même aux paysans bretons et 
vendéens '. A cette revendication, semi-poétique 
d'une nationalité privilégiée , des écrivains 4 e 
Tautre parti répondirent en proclamant, comme 
un défi, la nationalité gauloise des communes. et 
du tiers état, etenja revendiquant pour le peuple 
de la révolution et de l'empire. Contre le nou- 
veau système qui, ratta.chant la roture à 1^ foule 
sans nom des tributaires de toute race^ lui attri- 
buait une origijtte ignoblement sèrvile, nous rele» 
vâmes l'opinion de l'asservissejnent par la con- 
quête , le système de Boulainvilliers; je dis nous, 
parce que je suis l'un de ceux qui , vers. 1820 , 
firent de la polémique sociale avec l'an^gonisme 
desFranks et des Gaulois ^é M. Guizot en fit la 
thèse principale d'unyde ses jJus célèbres pamr 
phlets, de son manifeste de rupture av^ec lé pou- 
voir, qui , après six années d'une politiqi|e indé* 
cise , venait de s'abandonner franchement au parti 



* Voyez le Conservateur, i'Obiervateqr de .la marine» et les autres 
écrits périodiques de la même opinion, iâi7, i8ao. 

* Voyez , 4ans le volume intitulé : Dix «ois d'éludés historiques , 
p. ^79, a88 et 297 , les morceaux extraits du Censeur européen, a aarril, 
i" et xa mai i8ao. 
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èontre-rëvolutionnaire \ Voici qnelques phrases 
dont la hauteur d accent montre que , sous cette 
forme d'emprunt, la lutte des intérêts présents 
était encore vive et sérieuse-: 

«r Je me sers**de ces mots , parce qu^ils sont 
« clairs et vrais. La révolution a été une guert*e,, 

* là vraie guerre, telle que le monde la connaît 
« entre peuples étrangers^ Depuis phife de treize 
« siècles, la France en contenait deux^ un peuple 
or vainqueur et'im peuple vaincu. Depuis plus de 
« treize siècles, le peuple vaincu .luttait pour 
« secouer le joug du peuple vainqueur. Notre 
« histoire est l'histoire de cette lutte. I)e nos 
ff jourr, une bataille décisive a été hvrée; elle 
« s'appelle la révolution. 

• « C'est une chose déplorable que . la guerre 
<t entre deux peiiples qui portent le mênie nom, 
« parlent la même langae,^ont vécu treize siècles 
« sur le même sol. En dépit des causée: qui les 
« séparent , en dépit des combats publics ou se* 
« crets qu'ils se livrent incessamment , le coui-s 
« du temps les rapproche, les mêle, les unit par 



* « Un ministère est tombé sous* les coups delà eoûtre-rérolution » 
« un mintttère nouveau s'est formé par son mfluence et à son profit. Le 
« pouvoir a subitement cbercbé et trouvé un autre camp, d'autres amis; 
V on sait d^où ils viennent, c'en eit assei'pour savoir où ils vont. » (Du 
GouverMBMHt' de hi iYattce d«]^ la MatàuntîAay «t d« .iniiiistère 
actuel, par F. Cuixot, p. 7, x8»o.) 



I. 



48 



«;UXi6 deitinée commu^69 .<9ui ne Uii^iiip voif^ i^ 
« Ja fin , qu'uw êmh «t iBbei»ei laatipp , là oà 
a exi&tent réellement êW^mp^ <if w» Jraçfis dis% 
« tiiiGteSy deux. sUuatioai^ si^ial^a profondéiident 

((Francs, et Gaulois ^seigneurs et paysans ^ 
« nobles et roturiers^ tous^ biea longtemps ayant 
« la rqvoUuio^, s appelaient également Français, 
« avaient également la France poun patrie* Mais 
« le temps, qui féconde toutes choses, ne détruit 
^ rien de oe qui est ; il fout que les germes, une 
f( fois déposés dans ^on sein, portent tôt ou tard 
<( leurs Âniits. Treize Mèclfis ^ .sont employés 
« parmi nous à fondre , dan^ nm mêm^ na? 
« ,tion , la xacfi conquérante et h j^îW ixmquise^ 
<c les vainqueurs, et les vaincus. JIa divMÎQU prl*? 
K mitive a traversé lem cm^ et ré<psj;é à hm 
K action. la lutte a contii^oé dins^tous les âges^ 
« sQus toutes les fojnpes,avec toutes tes armes; 
«( eX lorsquen 1789 les.député& d^ la France 
«entière onV été réunis dans u^e seqle Âssem- 
(c blée , les deux peuples se sont hâtés de re- 
« prendra leur vieille querelle : le jour de la vider 
% était enfin venu ?•»•.. x\ , 



nistère actuel^ p. a;et 3. 



' I^Sij^^ètm àfi BaaUàDvUliên ; notmai/m^mt 
4ficçpté p»r des plél?éi«ii6 déÉ^meu^ 4eR dmil^ 
popuUice», ipais doutenu paf pu» dogin^tiqufl, 
iflen», çétoit J4 un «inguljw phénomène. En poli- 
tiquei^ cek voulait dire qm tetti q«i tw>iwfti«nt 
bon de s'iptituJer fils des vaincus du V vièé^ 
étaient les v^inqueure de h veille, ^pj 4e leur 
cause poi*r le lendemain} en histoire c'était le 
t$rm eirtrème de la décomposition 4es ancien» 
partis.Dejjdpujf grandes hypothèse» historique» 
du «vil»' 9\èçh, liwe, çelledeDubo8,la négation 
de tout exercice du droit de conquête par !«§ 
Fr^nks-, venait d éti»e mi8e«n ùsuvre par M. de 
MonUojaer dans une théorie ultrà^ristocratique j 
l'futre, celle de l'asservissement des Gaulois., 
passait de la«oblesse Ma rpture. Ainsi, tQUtd^le» 
4eu3ç se trouvai^t «u service dç pftssiwia polin 
ti^e^ diainétfîaleineiït contraires à celles oue , 
dans l'origine, elle» avaient servies pu flattées. Cet 
étrange revirement devmt être et fut, en e»et, 
leur dernier signe de vie. 

J'aborde une époque de travau? remftPquablei 
et de grands progrès en histoire, tannée i8ao, 
qui vit finir l'ejçoir d'une transaction pt»0iôque 
entre les deux parfis que la révolution avait créé^ 
qui remit tqut aux chances plus pu moin* pro» 
chaîne?, plus ou moin*. éloignée»,, d'»nfe crise 
«Qpiale, çut, par compensation, c^la d'h^ureàir, 
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qu elle marque la date d wn beau mouvement de 
rénovation dans les sciences morales et poli- 
tiques. Ceux qui reïusaient leur adhésion aux 
doctrines et ^ux' projets du gouvernement (et la 
plupart des intelligences jeunes et fortes furent 
de ce nombre), exclus de la carrière des fonc- 
tions publiques, se renfermèrent, en aittendànt 
Tavenir, dans l'étude et les travaux solitaires. Ce 
temps d'arrêt, unique peut-être, où le repos 
n'était pas de l'oppression , où la délivrance ap- 
paraissait ccmime certaine , fut fécond pour les 
esprits contraints de se replier sur eux-mêmes , 
et de borner leur activité aux, choses purement 
spéculatives. Il n'y eut pas , durant dix années , 
cette absorption de toutes les capacités ,. cette 
prodigieuse dépense d'hommes publics que font 
les gouvernements nationaux et populaires. En 
s'appliquànt aux recherches studieuses , là jeu- 
nesse du parti rejeté loin des affairés y porta 
toute l'ardeur de ses espérances combattues , et 
le stoïcisme de son attachement aux principes 
qu'on voulait détruire. Ainsi , il y eut , pour les 
lettres , une classe d'hommes jeunes et dévoués , 
dont l'ànibition n avait de chances que par elles ; 
il y eut une passion de renouvellement littéraire 
as^tiée par l'opinion aux honneurs fet à la po- 
pularité de l'opposition politique. Le professorat 
s'éleva au rang de puissance- sociale ; il y avait 



pour lui d«s ovations et des coiirotines civiques f; 
et, chose- qjii peutrétre ne se reverra plus , il y 
avait des salons où le succès, était pour la parole 
la. plus grave, sur Jes questions les plus élevées de 
la philosophie mprale, de l'hisjoire et de F^thé- 
tique. Lliistoire surtout eut une large part daBS 
ce travail des esprits et dans ces encouragentente 
du monde. On avait soif d'apprendre , sur ce 
passé dont l'ombre semblait encore menaçante, 
la vérité tout entière , et de là vinrent j spéciale* 
ment pour les études historiques, dix anïiées tellos 
que la France n'en avait jamais vu de pareilles. 

A Dieu ne plaise que j'atténue en quelque 
chose la gloire de la grande école d'érudifcs, an- 
térieure à la révolution ! quel que soit le progrès 
actuel, quel que puisse être le progrès à venîr> 
cette gloire restera belle et intacte. Les oeuvres 
des bénédictins de Saint-M aur et de Saint- Vannes 
et celles des savants laïques qui les ont imités sont, 
comme Ta dit un écrivain de génie , l'intarissable 
fontaine où nous puisons tous ^. Ils cmt recueilli 
et n^is au jour tout un monde de faits enfouis dans 

' L'immense succès des cours de MM. Villemain et Cousin (littérature 
française q| llÎBtoi^ de la philosophie morale), daté de 1819. En iSai. 
M. Guizot oUTiit son célèbre cours d'histoire moderne , suspèndA à la 
fin de xSsa et repris en 1828. De i8a8 aux derniers mois de i83o , 
ces trois cours? professés concurremment à la Sorbonne, attirèrent une 
iJlQoence d*auditeun dont lé soutenir est presque fabuleu^« 

' M. de Chateanbriaiid, Études Unoriques, piéfoee, p. snx. 
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là j^liMièM^«9 archives jib ont ftmdê U'^hfô- 
fiologlê^ là gé^çraphîfey la critique de Fbisfoifè 
(fe Fi*àitce} maife ehlristoirô, il y a deux tâches 
Astinetêe^ émài ordrm de travaux que l'ambitidn 
tie r6B|)ri« buMaiti «ente Bimultanément, mai* qiii, 
fdi»rili irtt^îèft, en dépit de notre volonté, Vont 
Kiijfmm k la ^ite l'un dé Fautre. La recherche 
m \U di6Cllft!(lon des faits, sans autre dessèiti que 
VeMtiâtùàè, ii'eet qu'une des faces de tout pro- 
bîème' histôrit|ué ; ce travail accompli , il s'agit 
âHntefpiNHer m de peindre , de trouver k loi de 
8U«€êlMo«i qui énéiiafaie les faits Fun à l'autre, 
dè^dimiiet* au* événements' lérur signification, leur 
éftTaéràre, la vie enfin , qui ne doit jamais man- 
^êpxêt m apectâclê dés choses humaines. O^, 
ûÊÊMié ffkî déjà eu Fo^«sion de le montrer, 
toute» î les tentatives faites ^ avant 1789, pour 
répondre A la première de ces tâches^, ont été 
bonneï^ et grandes; mais celles qui ont eu pour 
<>bjet de répondre à la Seconde , furent presque 
fmitëè méëquîries et fttusses. Le succès tn ce genre 
était fêê&tvék dô^ temfps postérieurs; Fordre lo- 
gique des idées et la nature des travaux le vou- 
laient aix^i ^ et ^ dé pl«â ^ il y «eut à cela des motife 
fatéMéélble*, ftês de circonstances extérieures, 
étrangères au développement de la science. 

L'histoire doimedes teçons, et, ^'son tourj ell^ 
en rendit; «fOW mattrë eSt l'e^pérteiicè, qui lufi en- 



«eîgtie , d'époque ett époqiie , à- tàimtx ¥€rir et à 
ftrijettx jugfer. Ge sont les é^ôe^iéiîta; juÉqufe^ 
hioHis^ â^h dnquanf)e daiaières anné^s^ qui^ott^ 
ont appris à comprendre les réYoIt^ltt>il9 db 
moyen âge, à Voir h fond de» cJMm^êOM lâflettre 
des chroniques, à tirer des éerits ^ies^ bénédioltfis 
^e qu(e ces avants hommes n'a^Ai^t pdiu tm , 
€^ qu'ils avaient irti d'utie façon* partîeUe «t m^ 
complète, sans en ricÉi condure, Mns en ^siè6iiiiiÉr 
la iportée. ïl leur manquait Fin^igetlce €* te 
sentiment deis grandes* transformations s0Ciales. 
Ils ont étudié curieusement les lois, les actes pu- 
blics, les formules judiciaiFes, les contrats privés; 
ils ont discuté, classé^ analysé les textes^ fait dans 
les actes le partage du vrai et du -faux mec une 
étonnante sagacité^ maisle s^s p^iMque de torot 
eek , mais • ce qu'il y a' de vivant pour IHmagina- 
Hou sou» cette éei^u^ morte, mais la vue de la 
société elle-même et de see élémesits divi^*s^ .soit 
jeunes, soit vieux^ soit bl^rbares , soit ©vilisés», 
'leur échappe, et de là viennent les vides et l'in- 
suffiijance deleurs travaux* Ge^ viîe^ mMimlavoiis 
acquise par nos propres expérienees^ jion^ la 
devons atix prodigiiet^ses mutations du pouvoir 
et' de la société qui se sont opérées sons nos 
yeux; et) chose s^igulière^ une houvellè.ijiteiU* 
g^nce ^ l'histoire semble naitre* en now^ à point 
nommé > au mom«fit i>h sè ^oi»tiqpU«ip la f;ra»de 
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série. des renyersemaits politises ^ paf la oiuite 
de Feœpire élevé sur les ruines de la république 
française^ qui avait jeté à ti»?re la monarchie de 
Louis XIV. 

Ain^ s'est élevée au xix* siède une école histo- 
rique nouvelle ; c'est le nom qui lui a été àoiméf 
quoiqu'à vrai dire il n'y ait pas école, car il n'y a 
pas un maître et des disciples, une doctrine et 
des adeptes; mais une diversité d'esprits, de mé- 
thodes et de recherches, et, dans cette diversité, 
ce qui est retnarquable , une grande analogie 
dmstincts, de tendances et de but. Pour tpus, 
le but commun est de s attaquer aux problèmes 
fondamentaux et de poser, d'une manière défini- 
tive, les bases de notre histoire nationale. Aussi, 
depuis cette renaissance des études historiques, 
la science de nos origines, dès vieilles institu* 
tions et des vieilles mœurs, a -t- elle atteint^uii 
degré de certitude et de fixité dmit elle était 
loin jusque-là. G est depuis ce temps que les sys- 
tèmes ne roulent plus les uns sur les autres, que' 
les opinions ne sont plus* individuelles, que les 
questions, ne sont plus traitées ; le . même, jour 
dune façon contradictoire, que les • solutions 
données par un écrivain' de sens et de savoir sont 
acceptées par tous les autres, qu'il y a, sur les 
points essentiels, un consentement unanime, un 
travail progressif où cbafHiU)4y4aite quelque chose 



,à Vosui^e de ses devanciers. Dam" k Aèch der« 
ni^, aucune opinion néteit réellement asûse; 
aulunt de dissertations nduwU^^ autant de ïiou* 
velles solutions ; aucune erreur ù'était d^pitive- 
inent i^ondamnée^ aucune vérité définitivesient 
reconnue. Où l'un ne voyait que do droit rp"-^ 
main, lautre u-apercevait que les mœurs et les 
lois germaniques; où lun trouvait la monarchie 
.pure^ Vautre 'admirsût la pure liberté. Il y avait 
une perpétuelle préoccupation quant à de prêt- 
tendues lois fondamentales et aux principes du 
droit public français. La quoition des bénéfices 
royaux sous la première race 's embrouillait par 
le dogme moderne de TinaliépaHlité du domaine; 
la souveraineté absolue du roijetait un nttage sur 
le problèuiie de l'établissement des communes; 
le ^ait.lé^aly sans cesse pfésient, empêchait d'avoir 
jLii^ vue nette du fait r^l ^ 

On peut jugei* de la valeur et du degré doi4^ 

\ ^, ^«C^nfe^ttbrifiMUa dit, U.métBechos^ «vtc.UMnvacHé d'ex* 
pression qui n'appartient qu'a lui : « Khlôvigb, dans nos annales anté- 
m révolutionnaires , ressemble à Louis XIV, et Louis XIV à Hugues 
« Gapet. Om avait dans la tête le type-d'unç grave monarchie^ toujours 
<• la fn^e, marchant carrément avec .trois osdiws.et ua.pailemeDt en 
« robe longue; de là, cette monotonie de récits» cette. uniformité de 
. « mœurs', qui rend la lecture de notre histoire générale insipide».. Mais 
« li aons aper/^vons les laits aous un autne jmr, ne nous figurons pas 
« que cela tienne à la seule fc^rce de notre intelligence. Nous .venons 
« après la monarchie tombée, nous toisons à terre le colosse brisé, nous 
• lin trouvons des- propo^tiotts différente de eeUes qu^tl p«nisiait «voir 
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gitiâlît* dés -tftiHrâtix hidfeiriqti* toddefnëé, p^r 
«la nature des quesfîdtis résolues- à!\iiie manière 
neuve bu pdiéés pGixt la- première fois, depuis 
'WrigtaiiSi L^fioiïibfède ces tjuesti^iis est énorme; 
je ferai un fecéîisefneilt Sommaire de celles qpi 
méritent d'être âgnaléejsf comme capitales t 

Le problème, si difficile et fei important, de 
nos origines nationales i les races priitiitiTeà, leur 
filiation, leurs diversités de caractère et*d'in«- 
stincts scfciaux ont été Tobjet de recherchés |)las 
approfdndiefc, de distinctions plus sûres, plus 
variés, pltïs délicates. Sur les populations de l'an- 
cienne Gtttilp et de la Germâttfte^ oh a doime atffre 
chose <|ue ^des redites lies écrivains de Tànti^juité. 
On a ïitA«i4né, petijffle à petiple, trtbttà tlib^v 
les conqttêt^flts dti v«'sttdè, et' trouvé, dans d'éfe 
différences de Caractère», dans^ des inégalités db 
culture morale, la cau^e dés Variétés ^ue présenté 
la consUtdfiott dé leurs établîàsemehts Éat léfer- 



« prenons pour uit pagres de re^pfh Irainam le stmpk l'èsuIlBt d^ 
é événemenfs, le ttéringement ou la disparition des objets. Le voyageur , 
• imi féiilè «ni fkêà» lesririttftsdéTkèbes, èsl4l fÉg^letf t^tï ê^mvh 
« rait MUS «ne des cam p6T%bê de tft dté de Pliaraott. • (Éludes histo- 
riques, préfoce, p. xtr) 

L'homme âé génie \]ui a écrit ees lignés don^e' k ta Àouvette éede 
liistoriqae frani^tfile ]Â bean titre ll*é<N)/lè pdlitiqtie ; tf aïs éû ittétte' temps 
â ^avertit de ne pas tpôp-el'ôh>e àdlèmèmë et de tefldre ntie plénne 
înstice aoi trarniax de ses ôt^no^Hf oonseft Ibùtt k suivre, inème «fcand 
i « » i « whët pàt de ni tem. 
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Httnvë i^m^. On à dîstîfagtfé àktï& lé rtSryàumè 
^ Fmnks plùëeur* îÈOhêi pôîitî<îfùé« ^ et (îefi 
nuaiieôd de ffidfeurs et de pioptilatîortr^ ôous lès 
ttôiBS d^J Neuàtrife et d'Aûstraâté. On à ttiatqué, 
d'une intoière plus (m mpitis précisé, le point 
d origine de la nation française, mélange de di* 
^eifws nationalités préexistantes, et séparé ainsi 
l'histoire de France proFprèment dite de rhistoirè 
dêkGarfèfranke'. 

' Lb h^^ la cc^iqtiéte a été éttidié dans sai con* 
«équençes politiques et eiiriles; la société gallo- 
romaine et U soeîété des côn^ruérants germains 
©sut été âtnâfysées ébacmie à part. L'état des per- 
ionnOB dans les déint races, la classification des 
eonditidMsi sociales, les iôstilùtions politiques, 
hGi înslitution& locales Cttit été^ envisagées d\tnh 
ûtoMète ^HÈ nette, plue exacte, plu& conforme 
«Mi Wâi sens des textes originaux. On a chercfeé 
4 se faire «ne juste idée des e^el» de lintasioà 
des barbares sur TéW tnoral de la Gaule ; on à 
feit re«50ttir le côftè politique ûe Factidn et de 
linflùence du cîergé ^àllo-rômaîh'. La jperpêtùité 
An droit romain apifèst la chute de Tèmpire, et 
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' * Pour lés 4ei^ premlèfés raees, jWô|vtè ^éralelneût \eà i(}éët 
,% 4^ r^ok moderne. Je ne iraiwfoçnje point les Ff «oks e^ Fm^v^ 
« je vois la «ociété romaine subsister presciue tout entière» dominée par 
« quelques barbares, jàscjue vers la fin de la seconde raicé.» (M. de Cha- 
UMbnand, Étddet lnste<iqai% préfîMe, p^ ««r^) . . 
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la camenrâtiôn plus cm moind entière du régittie 
municipal ont été reconnues et^établiies sur.dès 
preuves incontestables. On a étudié le^ variations 
de rétat frank dans son organisation intérieure 
et dans ses rapports avec les. peuples voisins. (M 
a fixé le caractère, si mal déterminé jusque-là, 
delà royauté et des assemblées nationales sous 
les. deux premières races ; on a rattaché à des 
transformations de la société, à des mouvements 
nationaux, à de grandes nécessités politiques, 
les causes des révolutions successives qui ren- 
versèrent les deux dynasties frankes. . 

Une grande place, mais sans exagération soit 
romanesque) soit philospphique^ a été donnée à 
Charlemagne, comme adiûinistrateur et législa- 
teur. On a analysé et décrit son gouvemeifaeiit 
sous toutes ses faces. On a suivi la marche et re- 
cherché les caus^ du 'démembrement de son 
empiré ; on Ta expliqué par la grande loi de fei 
séparation des états formés'en dépit dcfe conve- 
nances naturelles et des répugnances nationales. 

Le régime fêèdâl a été considéré d'une ma- 
nière cajrae et impartiale, comme une révolution 
nécessaire. On a étudié, d'époque en époque, le 
vasselage, la hiérarchie des tçrres et des services, 
toute l'organisation , tous les éléments de la so- 
ciété féodale , cïans leur variété et leur com- 
plexité. On a remarqué, dans le fractionnement 



4u territoire sous la féodalité^ des divkâom cor* 
respondantes aux divisions naturelles et physi- 
quesy et d'autres provenant de -variétés morales 
parmi la population mélangée, à différents de- 
grés, de barbares et de Gallo-Romains. Des re- 
cherches spéciales ont fiait éclater sous un nou- 
veau joui*, le fait d'une nationalité méridionale,* 
opposée, jusqu'au xiii® ^siècle , à la nationalité 
française, et distincte de celle-ci , par la. langue, 
l'esprit, les moeurs, l'état social , toute la civili- 
sation. 

La grande question du mouvement communal, 
celle que sa popularité croissante pourrait foire 
nommer, entre toutes, la question du siècle, a 
été mise pour la première fois à son véritable 
rang. On a reconnu l'étendue et la puissance de 
ce mouvement révolutionnaire; on a recherché, 
par l'analyse, les divers principes, les éléments 
multiples de la formation des commîmes ; on a 
suivi leur destinée dans ses progrès, ses fluctua^ 
tions, sa décadçnce ; on a accordé une large part 
à rimpulsipn populaire dàn§ l'^ranchissc^iiient 
ou, pour mieux dire, la renaissance des villes 
municipales'. 

Le caraçtère.QQuveaUtie rôle tvaimeat libéral 

* « Ix)uis-4e-Gros n*a point affranchi les communes, comme l'a si long* 
à 'temps assuré Fanfciénhe ôdole historique; mais le mouvement insurrcc- 
« tionnel général des commuiies dans Je xx* aièoVe» (^l'aranaripié réndt 
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La rfinais^jiGe du droit ,<?ivil , hXrmi^f^rm^i 
tipfi des çpptome^, 1^ progrès, Imt vmi^ Qoatinui 
vers l'umtéï delégi^lfitîou,, l'miité dij. ft^mtQimt 
Vwité adoiini^teative , ,l'umté^4'0^rit »^tipftlil# 
tQut œla a étéTecpii»iiet.4^^it s^ms ppéveotion 
d'aucun ^nrft. Op ft étabU , avea ujae^ grande 
abondai^e^'aperçu^, l€)s rapporte intimes qui 
ex^tenf: entre l'histoire politique de la France fif 
l'histoire de l'éj^is^ wx diflSéreote^ épqque» du 
mqyeri âg^. Il y a une lacuue pour ce qui regard»^ 
leç étgts-générayx , ébauche infime et préwa- 
tuï^ du système r^ré^enta£if qui lie devait s'^tar 
blir cbsis nous qu'avec lunité de la nation let 
l'égalijté des .droits. Vî^ttention de la nQuy^lle 
école hifitQriqi^B u&^ s'^t poi^t dirigée de ce. côté^ 
comme vers la question des communes En revanr 
cb^ j.ellQ s'est portée avec. un remarquable succès 
sur une époque toute récente, la révolution de 
1789. La questiou de ce grand mouvement et de 
ses phases diverses a été posée nettement; une 
loi était trouvée dans ce désordre, la loi cte& révor 
lutiofis combattues, loi dont l'inévitable fatalité 
a quelque çho^e de triste et d'effrayant, m^is qu'il 
est impossible de ne pas reconnaître dans la 
réalité et dans l'histoire. 

Tels sont les problèmes histor^ues dont la 
réunion forme ce qu^oîi pourrait nommer le 
fond commun des études actuelles, Quai)4 bi^n 
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même on n^admettrait pas^ comme définitives, 
toutes les solutions qu'ils ont reçues , il £EiudFait 
avouer qu'ils indiquent , eij histoire , un mouve- 
m^Qt et une libeirté d'esprit supérieurs à ce qui 
s'était vu jusqu'à nous. Dans cette masse de 
recherches et. d'aperçus, il y a des choses qui 
appartiennent aux esprits les plus divers et aux 
méthodes les plus dissemblables; c'est la pro- 
priété du siècle, je la laisserai indivise. "Tous peux 
qui, avec plus ou moins de bonheur, ont mis la 
main à ce travail des vingt dernières années sont 
assez connus du public ; citer les noms serait 
inutile, et il ne m'appartient pas d'assigner les 
rangs. Je ne parlerai que d'une seule oeuvre ^ 
celle de M. Guizot, parce qu'elle est la plus vaste 
qui ait encore été exécutée sur les origines, le 
fdhd et la suite de l'histoire de France; six vo- 
lumes d*histoire critique , trois cours professés 
avec un immense éclat, composent cette œuvre 
dont l'ensemble est vraiment imposant'. Les 
Essais sur l'histoire de France , l'Histoire dé la 
civilisation européenne et l'Histoire de la civi- 
lisation français sont trois parties d'un même 

* Les «ysserUtioDS dont se compose 1^ volume publié en iSan, sous 
le titre d^Essais sur T histoire de France, sont en partie extraites' du pre- 
mier de ces comrs qui est encore inédit. Le Second, Histoire de la dvili- 
Mtion européenne, et le troisième. Histoire de la civilisation française | 
ont été reproduits textuellement par la sténographie et publiés en 5 toI. 
de i8a8 à la fin de i83o. 
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tout 9 trois phases successives du même travail 
continué durant dix années. Chaque fois que 
Fauteur a repris scta sujet^ les révolutions de la 
société en Gaule depuis la chute de l'empire 
romain , il a montré plus de profondeur dans 
l'analyse, plus de hauteur et de fermeté dans les 
vues. Tout en poursuivant le cours de ses décou- 
vertes personnelles, il a eu constamment l'œil 
ouvert sur les opinions scientifiques qui se pro- 
duisaient à côté de lui , et , les contrôlant , les 
modifiant , leur donnant plus de précision ou 
d'étendue , il les a réunies aux siennes dans un 
admirable éclectisme. Ses travaux sont devenus 
ainsi le fondement lé plus soUde, le plus fidèle 
miroir de la science historique moderne dans ce 
qu'elle a de certain et d'invariable. Il a ouvert , 
comme historien de nos vieilles institutions, 1ère 
de la science proprement dite ; avant lui , Mon- 
tesquieu seul excepté, il n'y avait eu que des 
systèmes. 

Qu'on regarde les écrits de ceux qui, depuis 
la renaissance des lettres, ont voulu donner une 
vue complète de l'histoire sociale de la France 
et qu'on passe de i'im à l'autre, de François Hot- 
man à Boulâinvilliers, de Boulainvilliers à Mably , 
de Mably à Montlosier, on ne trouvera, au fond, 
nul progrès. L'abondance des documents impri- 
més fut, pour les deux derniers, presque égale à 
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c^ qu'elle est pour nous , elle ne leur a servi ée 
rienj toujours des méprises, des variantes sut 
les mêmes données fausses*, des suf^)Qsitio&s 
t>|^ties à côté des faits. Mais, quand oa . arrive à 
M. Gui^ot^ à ses théorks si fortes devant le con* 
(rôle des textes originaux et si largement comr 
préhensives, le progrès éclate de toutes part&. 
L'auteur des £ssais sur f Histoire ds France* et 
de XHistoire de la dt^ilisation française s'élève 
à une vue d ensemble qui est la pure abstractip» 
des fedts réels, qui a le double privilège de frap^ 
per comme un trait de lumière la commune 
intelligence , et dé rester inattaquable aux yeux 
lie l'érudition exacte et minutieuse. Doué d'un 
merveilleux talent d'analyse, il mardie, comme 
en se jouant, à travers les époques obscures, où 
ks disparatei^ abondent, où les éléments de la 
société se cc^nbattent ïun lautre ou se tlistin- 
f^nt à peinç* Il excelle à décrirele désordcMjmé, 
le fugitif, l'incomplet dans l'état social, à faire 
i^ntir et comprendre ce qui ne peut être formulé^ 
ce qui manque de couleur propre et de caractère 
bien précis. Il a au plus haut d^e l'iinpartialiibé 
critique , la faculté de tenir une balance équi- 
table entre toutes las notions, traditionnelles cm 
acquises, dont la multiplicité compose le tableau 
•réel, la yraie théorie de notre histoire, xifttijonak^ 
Les efforts de^ racole historique: moderne ont 
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en poar principal objet d'établir, sur des don- 
nées positives, la nature, l'origine et le caractère 
des ^andes institutions civiles et politiques du 
moyen âge. Y a-t-il une conclusion supérieure 
qui se déduise plus particu^èrément de iâ masse 
des problèmes posés ou résolus? Y a-t-il* un 
système qui soit, en quelque sorte, la voix de la 
science actuelle, qui, n'appartenant à personne 
d'une manière exclusive, soit le résultat des tra- 
^ux de touià ? Je crois qu'il y en a un , et que , 
s'il n est pas encore tout à fait dégagé de ses 
enveloppes, parÊûtement distinct, parfaitement 
sensible à toutes les intelligences, on peut le dé* 
finir et le nommer. Considérée en elle-même, la 
aciaatce historique de nos jours n a pour aucun 
point de doctrine, pour aucune tradition séparée 
de& autres, ni prédilection, ni r^ugnance ; elle 
comprend tout, elle est curieuse de tout, elle 
admet tout dans la mesure de son importance 
vi&ritable; Mais si l'on rapproche ses aperçjus les 
^us généraux des dwyiières théories produites 
par la science du xviii^ siècle , du système de 
Mably et de celui de inademoisdlede Lézardière, 
elle apparaîtra, dans son ensemble , comme ime 
réhabilitation de l'élément romain de notre his- 
toire. La tradition romaine, œtte vieille tradition 
des classes bourgeoises, eut, dans sa destinée^ des 
phase&bien diverses. Conservée isolément jusqu'à 
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la fin du XVII* siècle, elle se transforma, Idans le 
livre de Dubos, en un système absolu et exclusif; 
elle absorba, en quelque façon, toute Fhistoire de 
France. Depuis le milieu du xviii® siècle jusqu'à 
la révolution de 1 789 , par une sorte de réaction 
contre Dubos , elle fut de plus eni plus dâaissée; 
méconnue, et, pour ainsi dire, bannie de notre 
histoire. Hle y rentra par l'opuscule de Thouret, 
qui réunit, cote à côte, comme deux moitiés de 
la vérité , les systèmes contradictoires de Dubos 
et de Mably. Depuis Thouret jusqu'à ce jour, le 
mouvement de réaction a continué, non point en 
faveur de Dubos, mais en faveur de la vérité , 
révélée et compromise à la fois par sa thèse 
extravagante. Jj'élément romain que la théorie 
philosophique repoussait, en s'attachant ailx sou- 
venirs, fort embellis par elle, de la'liberté bar* 
bare, s'est relevé du mépris, grâce à trois choses, 
le sens commun, l'expérience et l'étude. Le tra- 
vail intime et caché de l'histoire a été de lui 
rendre son importance, et de lui assigner invai> 
Viablement la place qu'il a droit d'occuper. 

Le point extrême de cette réaction anti-ger- 
manique qui , chose inévitable , eut son moment 
de fougue et d'excès, se trouve dans l'ouvrage 
de lit, Raynoùard, intitulé Histoire du droit muF' 
nicipal en France. Né dans le pays qui^ fut , de 
ce côté desLÂlpes, la première province romaînfé. 
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le cél^re académicien semble avoir porté, dans 
s?s recherches , ijme sorte de patriotisme méri- 
dio^a}, qui se plaisait à rattacher la Provence, et 
par elle la Gaule entière , à tous les souvenirs 
des temps romains. Personne ne tint moins de 
compte que lui de la conquête barbare et de ses 
conséquences , des institutions , des mœurs , de 
la laqgue, et du droit germaniques; personne 
^le conserva aussi purement, dans ce siècle, 
Tesprity les sympathies, les préjugés des écri- 
vains du vieux tiers état. Il incline visiblement , 
quoique avec une certaine mesure , vers le sys- 
tème suranné de Dubos ; la conquête ftanke est 
à ces yeux une révolution administrative, non 
un bouleversement social. Il voit après , tout ce 
qu'il voyait avant, surtout le régime municipal 
qu'il fait déborder hors des villes , transformant 
les tribunaux d'origine barbare en débris con- 
çiervés des institutions romaines. Il restç telle- 
ment aifoncé dans sa conviction de la perpé- 
JbJité du municipe gallo-romain, qu'il n'aperçoit, 
en aucupe façon, le mouvement de la révolution 
communale du xii® siècle. Il n'a aucun sentiment 
des différences qui apparaissent dans la destinée 
des villes au moyen âge , selon les diverses ré- 
gions du ta^ritoire ; le nom de France lui suffit 
pour qu'il induise et affirme les mêmes choses 
sur le nord et le midi de la Gaule. Du re^te, son 
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livre présente tine" véritable iufabôTidànce de 
preuves pout cie qui régarde la du'réfe et la ébn- 
tihuité de Forgianîs^tiott municipale, et, Quoique 
Êiiblë de critique, il ëiï a dit aàsez là-dèssus pour 
éteindre toute controverse '. Ce livre, venu à 
temps , â rendu.de grands services, et ses exagé- 
rations ou ses méprises sont aujourd'hui sans 
danger. Je ne sais par quelle opération de Tiri- 
telligence publique et du bon sens universel, 
chaque vérité mêlée d'erreur se dégage promp- 
tement de PalUage qui l'entoure , et va grossir 
la somme des vérités déjà établies ; ainsi se 
forme la science, et la passion elle-même, ce 
qu'il y a de moins logique en nous , y con- 
tribue. 

En résumé , le nouveau caractère , le ibachet 
d'originalité que la théorie de l'histoire de France 
a reçu des études contemporaines, consiste, pour 
elle, à être une, comme l'est maintenant la nation, 
à ne plus contenir deux systèmes se niaht run 
l'autre et répondant à deux traditîohis de natiire 
et d'origine opposées, la tradition ï*bmaine et la 

* L'ffîrtoiTt(kDroitii«iiidpaLenFnHBMfHt|mbliée.en«Sa8u 
prouve que Fauteur, peu curieux de Térudition allemaude, ii*eut aucune 
connaissa n ce de IVmvrage où M. de Savigny venait de traiter le même 
•ujet arec une largeur de vue et une séreté de méthode bien supérieures. 
L'Histoire du Droit romain au moyen àg^ (Gesehicbte des Roemi^en 
Rechts im Mittelalter, etc.), 4 volumes in-8^, parut à Heidelberg, de 
18x4 à x8a6. 
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tradition germaniqua La plus large part a été 
donnée à la tradition romaine, elle lui appartient 
désormais, et un retour en sens contraire est im-- 
possible. Chacun des travaux considérables qui 
se sont faits depuis le commencement du siècle 
a été un pas dans cette voie; on s'y presse aujour- 
d'hui, et l'on y entre par tous les points, surtout 
par l'étude historique du droit , qui rallie ,. à tra- 
vers l'espace de quatorze siècles, notre code civil 
aux codes impériaux '. Il semble que cette révo- 
lution scientifique soit une conséquence et un 
reflet de la révolution sociale accomplie il y 
a cinquante ans , car elle est faite à son image.; 
elle met fin aux systèmes inconciliables , comme 
celle-ci a détruit , pour jamais , la séparation des 
ordres. On ne verra plus notre histoire tourner 
dans un cercle sans repos, être tantôt germaine çt 
aristocratique , tantôt romaine et monarchique , 
selon le courant de l'opinion, selon q^e l'écrivain 
sera noble ou roturier. Son. point de départ, son 
prindpe , sa fii» dernière , sont fixés dorénavant ; 
elle est l'histoire de tous , écrite pour tous; elle 
embrasse , elle associe toutes les traditions que 
le pays a conservées; mais elle place en avant 

* Voyez le» diverses publications de MM. Dupm , Pardessus , Ler- 
minier, Lafemère, Laboulaye, Klîmrath, et les cours professés à Fécole 
de droit par MM. Rossi et Poncelet. 
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de toutes, celles du plus grand nombre, celles 
de la masse nationale,, la filiation gallo-romaine 
par le sang , par les lois , par la langue , par les 
idées. 
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Réyolution de 1830. — Son caractère, ses effets. — Elle a fixé 
le sens des révolutions antérieures^ — Travaux de recherche 
et de publication des matériaux inédits de Thistoire de Fiiance. 

— Anarchie des études historiques, déviation des méthodes. 
—Voie de progrès pour la science de nos origines. — Vue 
analytique des grandes révolutions du moyen âge. — La con- 
quête et ses suites. — La féodalité, foyer de son organisation. 

— Permanence et variations du régime municipal. — Révo- 
lution communale du xii« siècle. — Double mouvement de ré- 
forme. — L'institution du consulat. — La GlUide germanique. 
•^Son application au régime' municipal. —La commune 
Jurée. — îfunicipes non réformés — (Conclusion. 
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La révolution de 1 83o , merveilleuse par sa 
rapidité et plus encore parce qu'elle n'a pas , un 
seul instant , dépassé son but , a rattaché , sans 
retour y notre ordre social au grand mouvement 
de 1789. Aujourd'hui tout dérive de là , le prin- 
cipe de la constitution , la source du pouvoir , la 
souveraineté, 1q(s couleurs du drapeau national. 
La fusion des anciennes classes et des anciens 
partis a repris son cours; elle se poursuit sous 
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nos yeux, et se précipite par la lutte même de 
ces partis nés d'hier , qui ont remplacé , en la 
fractionnant de mille manières, la profonde et 
&tale division du pays en deux camps, celui de 
la vieille France et. celui de la France nouvelle. 
De tous les pouvoirs antérieurs à notre grande 
révolution, un seul subsiste, la royauté rajeu- 
nie 6t confirmée par l'adoption populaire. Si Ton 
regarde ce fait comme l'œuvre de. la seule raison 
politique, on se trompe; il a de plus sa rai$0|i 
historique. Notre histoire témoignait auprès de 
nous, société renouvelée, en faveur delà royauté; 
car son développement durant six siècles a mar- 
ché de front avec celui du tiers état; la révolu- 

• 

tion a voulu et n'a pu l'abolir , elle n'a pu que lui 
faire subir une interruption de douze ans si l'on 
compte jusqu'à l'empire , et de huit ans si l'on 
s'arrête au consulat à vie, sorte d'ébauche du 
pouvoir royal. Elle durera sans doute , liée invar 
riablement aux garanties de âos libertés poli- 
tiques, mais c'est à dès conditions expresses; la 
révolution des trois jours a inscrit en. Tegard du 
vœu natioital le fsuiieux sinon^ non dïes omtee 
aragonaises^ , 

Cette révolution que Taveoir jugera dans ses 

à 

* « Nos otros que, cada imo por si somos tanto conio os, os bacemos 
«a tiuestro rej, con tanto que guardareis nuestiros fiieros, sino , no'. » 
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consé^tiences sociales, a fait £aire un pas au àérve*- 
loppement logique de notre histoire; elle a rendu 
à la première révolution et à l'empire la place 
qui leur ^tait contestée parmi les grands fiadts 
légitimes , et , en terminant les années de fat res^ 
tauration, elle a commencé pour celle-ci ïère du 
jugement historique. Vue de ce point extrême , 
la série de nos changements sociaux prend un 
sens plus fixe et plus complet; les époques où 
Mably et son école ne voyaient que décadence:, 
honte et misère morale, sont réhabilitées. Depuis 
le xiï* siècle jusqu'au milieu du xix*, il y a suite 
et progression dahs la vie liationale ; d'un point 
à l'autre, à travers l'intervalle de sept cents ans, 
Fœil peut lûesurer une même carrière laborieu*- 
sement parcourue, l'èi^rit, se figurer im même 
but , pour^ivi sans relâche par toutes les gêné- 
fati<Mis politiques, par tous ceui[ à qui la cour 
tame , la loi ou la force dès choses ont tour à 
tour donné le pouvoir. Les révolutions ont 
achevé l'œuvre des réformes; les contre-révolu- 
tions n'ont point fait d^paraitre oe qui avait été 
fondé sur la vraie ligne de ce progrès. De tant 
de destructions , de créations , de transforma- 
Ham successives sont résultéies à la fin trois 
choses : la nation une et souveraine ; la loi une , 
égale pour tous, faite par les représentants de 
la nation; le p^ofùirroyià s'appliquent, «Mi» le 
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contrôle du pays, aux nouvelles cmiditioiiB dk 
la' société. Tout est rçnouvelé aujxmrd'liui san^ 
que la tradition soit rompue ; voilà ce quk fait 
le travail des siècles, et voilà pour nous le cbemm 
de l'expérience, la leçoQ de Thisloire n£^k>nale.; 
Notre histoire dont le gouvernemait restjuiré 
en 1 8 1 4 méconnut , pour sa ruine , les \iéritaUes 
voies et la pente irrésistible fut, de la part de ce 
gouvernement, l'objet de deux actes bien con- 
traires, l'un à jamais déplor^le, la destruc- 
tion du Musée des Monuments français ', l'autre 
digne d'éloges et de reconnaissaidce , la créatioD 
de l'École des Chartes *. Cet établissement dpnt 
la pensée première appartient à l'empire et- que 
la restauration nous a légué se trouve lié aujour- 
d'hui à une entreprise colossale, conçue et diri- 
gée par le gôtrvemement , là recherdie et la pu- 
blication de tous les matériaux encore inédits de^ 
l'histoire de France. Le grand travail de collée**^ 
tion des monuments de notre ancienne existence 
politique et civile commencé en 1 76a et inter- 
rompu en 1 79a , cette œuvre à laquelle Rat- 
tachent, avec le nom de Bréquigny, les noms 

i 

* Fondé par les soins «T Aleiandre Lenoor, insthné |^ un décret du 
29 vendémiaire an xv (1796), et supprimé par ordonnance royale » le 
x8 décembre 1S16. 

* Voyez la notice historique publiée par M. Martial Delpit , en tété 
du recueil intitulé Bibliothèque de l'^^le des CMrteSy x9$9. 
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des nradslres Bertin, MiromesBil, Lamoignon^ 
Barentin^ d'Ormesson et de Caloime ' , a été 
tefttîfsej et, dans son Bouveau cadre, die em- 
brasse les documents relatifs à rhistoire intellec- 
taelle et morale du pays, à celle des sciences, des 
lettres et des arts ^. L'application de la centralité 
administrative aux recherches historiques était 
eiï qudque sorte une loi pour le xm* siècle , car 
elk est, tout à la fois, d'accord avec son esprit et 
avec la^néeessité des circonstances. Noi» n'avons 
plus que deux forces, Faction publique et le zèle 
individuel ; la grande puissance des anciennes 
corporatÛMos. savantes, l'association religieuse, 
a disparu. U faut marcher cependant avec les 
moyens qui nous restent , et c'est ce qu'a senti 
l'homme d'état , grand historien kd-méme , dont 
les plans tendent à élever chez nous l'étude des 
souvenirs et des monuments du pays au rai^ 
d'institution nationale* ; 

' Voyez les mémoires suivants publiés par l'faistoriograpbe Moreau : 
Plan clés traTaux littémres ordonnés par Sa Mijeaté, pmir U rceherdit) 
la eoUection et remploi dea monuments. de l*histoire et du droit pid>lic 
4e la monarchie française, 178!!. — Progrès des travaux littéraires or- 
donnés par Sa Majesté et relatif à la législation, à l'histoire et au droit 
public de la monarchie française, 1787. 

* Vo]ies les Upporls «dreiiés au roi par M. GuÎMty le 3x décembre 
18^3 1 le !i7.npYemln« z834 et le a décembre x835j Collection de 
Documents inédits sur Thistoire de France, publiés par ordre du roi et 
par les soins du ministre de Finstruption publique. 



36$ CHAPITBB V. 

Ma» il kut Je dire, la fin de eeUe grande lutte 
où la France entière, divisée en deux partis, conir 
battait d'un côté et de l'autre avec toutes les forces 
de l'opinion , cet événement si heureux da^ 
Ferdre politique a produit dans Tordre moral et 
intdlectuel le relâchement et là désunion des vo^ 
kmtés et des efforts. Par cela même qu'elle a été 
profondément nationale, qu'elle a aj^pelé k la vie 
politique tous les enfants du pays capables d'y 
entrera quelque titre que ce fut, la dernière révo* 
lution a été fatale au recueillement des études 
et à la |M5rfection du sens htténdre. Elle a di»-* 
perse dans toutes les carrières admînisiratives 
cette nouteHe écc^e d'historiens que de mâuvait 
jours avaient rassemblés. La plupart de ceux <pïi 
avaient £sdt leurs preuves et de ceux cpii -s'étaient 
préparés à les hire , ont pris des fonctions* publ^* 
ques; ils sont partis , maîtres et disciples , pour 
ces régions d'où l'on ne revient guère , «t où y 
parfois , l'on perd jusqu'au souvenir des études 
qu'on a quittées. La discipline de l'exemple , la 
tradition des règles s'est affaiblie. Dans une seience 
qui a pour objet les.feits réels et les témoignages 
positif , on a vu s'introduire et domiaer des 
méthodes ^npruntées à la métajAytiique , celle 
de Vico , par laquelle toutes les histoires natio- 
nales sont créée» à Timage d'une seulci. l'histoire 



romaine ' , et cette méthode venue d'Allenu^e 
qui voit dans chaque fait le signe d'iine idée et , 
dans te cours des événements humains ^ une per- 
pétuelle psychomachie. L'hlstoirea été ainsi jetée 
hors des voies qui lui sont propres; elle a passé 
dur domaine de Fanalyseet de l'observation exacte 
dans celui des hardiesses synthétiqi^s. U peut se 
rencontrer, je le sais, un homme que l'origiBalîté 
de son talent absolve du reproche de s'être fait 
des rè^es exceptionnelles , et qui , par des études 
consciencieuses et de rares qualités d'intelligence, 
ait le privilège de contribuer à Tagrandissement 
de la science, quelque procédé qu'il emploie pour 
y parvenir ; mais cela ne prouve pas qu'en his- 
toire toute méthode soit légitime. La synthèse , 
l'intuition historique, doit être laissée à ceux que 
la trempe de leur esprit y porte kivinciblement 
et qui s'y livrent , par instinct , à leurs risques et 
périls ; elle n'est point le chemin de tous , elle ne 
saurait Tétre s&ns conduire à d'insignes extravt** 
gances. 

a II faut que l'histoire soit ce qu elle doit être 
«et qu'elle s'arrête dans ses propres limites , dit 
« M. Victor Cousin ; ces limites sont les limites 
« mêmes qm séparent les événements et les faits 

* Toyez Fonvrage remarquable publié par M. Josepb Terrari» soat 
le thre de : Vico et PltaHe, i83^. 
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ce dp: monde extérieur et réel , des événenieiits et 
a deâ faits du monde invisiUe des idées. » Cette 
r^e, posée par un bonune d'une rare puissance 
d'esprit [^iJbsophique, est la plus ferme barrière 
ccmtre l'irruption saq^ mesure de la philosophie 
dàn^ l'histcnKe. Si les éVénemaçits les plus g^ié* 
raux, ce«x dont le cours marque la destinée de 
l'huffianité tout entière, peuvent, jusqu'à tm car- 
tain point , trj^uver leiu* type dans une histoire 
idéale, U n'en est pas de même des Êdts qui sont 
propres à chaque peuple et révèlent, en Ift^carac- 
térisant, sop existence individuelle. Toute histoire 
JM^onale qui s'idéaHse et passe en abstractions et 
en formules sort des conditions de son essence ; 
elle se dénature et périt. Lattre, après un rsqrfde 
mouvement de progrès j risque de se trouver 
comme enrayée par l'afifeotation des méthodes et 
des formes transcendantes; il faut qu'elle soit ra- 
menée fortement à la réafité, à l'analy^; il faut 
qu'on cherdxe dès vues nouvdks, non pas au- 
dessus , mais au dedans des questi<ms nettement 
posées. Au point où est parvenue la science de 
nos origines, œ qui peut la pousser ^i avant , ce 
sont des études analytiques sur les msfltutions du 
moyen âge, considérées dans leur action variée 
sur les diverses portions du sol de la France ac- 
tuelle. Là se trouveront les moyens de revenir , 
avec des développements neu& et des résultats 
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certaûis, 9ur tous les problèmes agités par Ytcole 
hûtorique moderne. 

.. Parmi ces problèmes il en est deux qui , ainsi 
que le montre ce qui précède , sont comme les 
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raie cession politique du pays, faite par les empe- 
reurs romains aux rois franks , officiers hérédi- 
taires dé l'empire; tantôt comme une extirpation, 
violente mais salutaire, de tout ce qu'il y avait.de 
romain dans les institutions, les lois et les mœurs, 
et comme l'avènement d'une société et d'ime 
coDstitulion nouvelles, toutesformées d'éléments 
germaniques. On sait aujourd'hui , de manière à 
ne plus varier là dessus, qM la conquête franke 
ttê fiit Hen de tout cela ; on est fixé sur son carac- 
tkYe de force brutale mais non totalement des- 
Érttctive , d'impuissanèe à renouveler tout et 
d'itnpUissaAce à tout abolir en feit d'iristitutions 
et de lois. Mais ce caractère, établi d'une maniéré 
générale, ne rend pas raison de tous les faits ; la 
domination franke ne s'éleva pas d'un seul coup 
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eût des capitulations avec le pouvoir municipal 
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romaines compilé par ordre des roK et ^mc* 
tiomié par eux ^ Sur tout le tenitoire où'domir 
naient ces deux peuples, il y avait eu «m potage 
régulier de terres entre les Barbares et les GaUa-^ 
Romains ; des lois avaient été feites pour main- 
tenir strictement le partage primittf et arrêter les 
invasions et les spoliations ultérieures *. Un pa* 
reil ordre de choses dut donner dans ces con- 
trées, qui embrassaient toute la Gaule méridio- 
nale , plus de fixité et de solidité à la propriété 
romaine ébranlée et menacée d'une entière des- 
truction par lenvahissement germanique. Les 
domaines romains, ceux dont la propriété conti- 
nua de se régir par les règles du droit civil , res- 
tèrent , après rétablissement complet de la domi- 
nation franke , bien plus nombreux au sud de la 
Loire qu'ils ne Tétaient au nord de ce fleuve. 
Des traces de cette variation subsistent , aujour- 
d'hui même , sur la carte de France , où il serait 



' Le code romain du royaume des Visigoths est connu sous le nom 
de Breviarium Aniani} celui du royaume des Bivgondest sou* le nom 
de Pap'mni rtsporua. Voyez ci-après. 

^ Voyez,' dans les lois des Visigoths, les titres luitants : De divisiane 
lerra ru m &cta inter Goâium et Romanum; De sûm intisr Gothum et Ko- 
manum indivisis reUcds ; Ne post quinquaginta annos aortes Gotliioc tcI 
Roman» ampKus rqpetantur (Ganciani leg. antiq. barbar., t.IV, p, 175^ 
X77), et ce titre de la loi des Borgimdes : De renoveadis Barbaroruai 
penonis, quotient imer dttasRmDanos de^gromm finilMH ftwrit ezorta 
oontentio. (Ibid», p. 3o.) • vg« - 
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ùidàe de les reiever. Il faudrait notef, par pro- 
fanée , les nCm^ de* toutes les communes rurales , 
et mettre à part , d'abord^ ceux où figure, comme 
com{>osant9 uu nom d'homme de langue teuto- 
nique, puis ceux dans la composition desquels 
«'aperçoit un nom propre, romain pu gaulois, et 
enfin ceux qui , évidemment contemporains de 
la conquête , ne présentent ni l'une ni Tautre de 
ces detix particularités. On établirait , d'après ce 
triage, pour chaque région du territoire , dans 
quelle proportion relative les trois . classes de 
noms^de lieu y coexistait ^ Chacune dçs localités 
auxquelles un homme de la race conquérante 
attacha son nom et son orgueil peut être considé- 
rée comjne un monument des prises de possession 
de la conquête. Là où apparaissent des noms 
d'hommi^ d'oiigine gallo-romaine, il est clair que 
les Galla*Ilomains ne furent pas dépossédés en 
masate, etque jném<^ ils purent fonder, comm^ les 
barbares , des domaines nouveaux et considéra- 



' Bien ent^sda que, 4aBs diaevnè diés trois catégories, on ne pren- 
dra en considération que les nom^ de lieu qtti peuvent légitimement se 
rapporter à la pénode^ iraîike , el qti^oii négli^ra c^ux que des si^es 
éyidents nmgent à ûiw époque poslérieure. Ainsi, Ton relèvei^ les noms 
où se rencontrent, soit au Commencement, toit k'ik fin, les mots viih , 
^inHierSf eourt^mbmiy val, ^is, fànt, fontaine, etc., et on négligerarcçux 
DM 4*on tronye mas, dcnil, pUsâia, etc,; on négligera pareillement ceux 
qui, par les mois jiré^ mouUa, etç,, sentent iodiquikr, nbn un domaine 
C|M»let, mais de simples dépendances. { 



l^los, Là^aânoù d'ançieiis noms^; purement. gécK 
^aphiqu^s^ se présepteat seuls^ il est probable 
qp.e la ibalâmce 4^ la propciété , après Imyasipu., 
demeura favorable aux indigènes, que Texpro.-' 
piîajtion fut partielle à l'égard, de chaque do- 
maine, ou que^, du moins, elle n'alla pas jusqu'à 
réunir, ensemble plusieurs 4omaines pour iça 
éqgçr de no^iyeaux. ,La fréquence plus ou moii^ 
grande des noms, d'hommes^ romains ou germa* 
niques , et la loi suivant laquelle ces derniers 
djeviennent de plus en plus rares à mesure qu oi| 
d.escend du nçrd au midi , fourniraient ainsi , je 
ne dis pas la statistique des mutations de pro- 
priété opérées après la conquête, mais une ombre 
de cette statistique impossible k retrouver au- 
jqi^rd'hui , mais quelque c)iose d'ajialogue à ce 
que produit le travail philologique par lequel on 
recherche , sous la .langue viyantç , Icfs vesit;iges 
d'un idiome perdu '. 

Une autre série de faits cur^use à étabUr , pour 
l'appréciation des conséquences politiques de la 
conquête, est celle qui constate la bizarre des- 

*■ Franconvillf et Romainville , près Paris, soot désignés dans les 
actes du ql* siècle par les curieux noms de prancorum viÛa et Romana 
vilUt. nans les dénominations géographiques de la banlieue de Paris, les 
noms propres d'origine germanique, jcHUts aux mots vtUe, villier*^ cowtt 
monif etc., sont beanooup plus nombreux que les noms romains. Voyez 
rouTrage^'Adri^i de Vakns intitulé ' NotUia GalÛarum ordmé Itetê' 
mrum digésta^ p* 4iS, 428 et passim. 
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titiée da mot frank^ ps^aht.dç sa signiôeation 
nationale à une sigHÎficat\on sociale et, par suite^ 
morale. Il y a dans cette étude de philologie hi^*» 
torique bien des révélations sur l'impression que 
produit l'existence d'un peuple dominateur au 
miUe^ d'amie société qu'il a vaincue^ et dans la- 
quelle il s'est emparé de la souveraineté politique, 
de la prééminewe civile, et de la richesse immobi*» 
Hère. Ijes causes qui firent que, par degrés, le mol 
Franc devint un titre de condition et dlionneur, 
expri9ia][it la liberté et la possession par excel- 
lence , furent multiple^ et de différents genres. 
D'abord, à l'époque même de la conquête, le 
nom national n'était porté que par les FraipJts 
pleinement Ubre$ ; eux seuls figurent sous ce nom 
dans les lois et dsms les actes publics; les autres, 
©on propiétaires et fermiers, sont nommés lites K 
Le nom dç Romain , aft contraire , n'appartenait 
pas ^ulemeut à desi hommes Kbve& et prç^ïuriét 

taires , mais aussi à des colons et à des ouvriers 



* Oà tpmi^^ Que fois , dans Grégoire de Tours, les mois Jrankf in^ 
génus servant à désigner ceux que leur qualité d'hommes libres exemp- 
tait à» toul; tribut pubHc; mais, t^ommç d'origipe gallo-roip^ne , i( 
emploie ici une formule que le^ Franks eux-mêmes n*iidmet}^jçnt p>% 
^^ Lite y UijLe , Ute , l^te^ laxe^ suivant les différents dialecte^' g^rmaoir 
cpies, devait signifier u^ hoT^me de moindre condition, un, liomn^ç dj^ 
rang. inférieur, un boînme du dernier ra^g; en anglais littli.\ piçtitji&jfffr, 
moindre, laste^ dernier ; en allemand, Utztej dernier. . 
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chargés de redevances quasi-éervîles '. Le peu dé 
dSvisién de la propriété en Gaule, au déclin d& 
Fempîre, irè permet pas d'évaluer à plus de cent* 
mille le nombre des possesseurs de domaines daii^ 
les provinces du nord où se fit l'établissement 
territorial de la population frànke, où se for- 
mèrent ensuite les institutions et la langue poli- 
tique de Tétat gallo-frank. Ce nombre, on peut 
le Croire , fut réduit de moitié par les dévasta- 
tions et les spoliations de la conquête, et il di- 
minua de plus en plus. Il est probable qu*au 
vu* ^èele, entre le Rhin et la Loire, les domaines 
possédés par des Franks se trouvaient beaucoup 
plus nombreux que les domaines conservés ou 
acquis par des familles indigènes. Les conces- 
sions de terres Eûtes par Charles Martel sur les 
biens des églises , firent pencher encore , tfime 
«lanière considérable, la balance du côté des 
Franks. Les grandes armées du maire du palais se 



* si quis Romanus homo possessor, id est qui res in pago ubi rema- 
net proprias possidet, ôcdsus fiierit... (Leg. salica. tit. xuv, § i5, apud 
acript. rer. gallic. et frandc. , t. IV, p. 148.) — Si quis Komanum 

tributariitni occident... (a>id., § 7, p. 147.)— Dédit idem ^lieodo 

dus f de Eomanis tribuUles homines 80 cum colonib suis in diversis 
locis.(Donationes £actœ ecd^. Salisbuiigen8i;Ducange, Glossar., ad 
script. medi« et iofimn latinitatis^ verbo tributaUs,) — Tradiditque 
tributales Romanos ad eumdem loeum in diversis locis oo&onos centaim 
sedecim. (Ibid.) 
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recrutaient d'aventuriers vaius dWtre-Rhin qui, 
entrant dans son vasselage , abjuraient leur na^i 
tiônàlité, et devenaient Franks de nom et de con-^ 
dition. Enfin, le nombre des Franks, possesseurs 
à titre perpétuel, ne cessa de s'accroître par l'ha- 
bitude , de plus en plus générale , de l'hérédité 
des bénéfices , et le nombre des propriétaires 
gallo-romains de diminuer par l'entrée de cette 
classe d'hommes dans les ordres ecclésiastiques, 
ou par leur soumission volontaire au patronage 
des églises, pour obtenir une sauvegarde contre 
les violences de leurs voisins barbares , ou filles 
des officiers royaux. ' 

Quand bien même la proportion,du nombre se 
serait maintenue égale, les Franks l'auraient en- 
core emporté par la grandeur ^le leurs posses- 
sions, par leur importance politique et militaire, 
par. leur valeur sociale , qui légalement était 
double de celle des Romains , et qui , dans l'or- 
gueil du vainqueur, devait être énormément plus 
grande '. De tout cela, résultèrent de nouvelles 
formules qui apparaissent dans la langue poli- 

* V* kg. «alkî* , tit. Mxv, §$ 3 et 4 ; tit. xuv^ §5 i, 6 et x5 ; 
1kl, XLT, $$ I et 3, et kg.Rjpuar., tit.xxxvi, apud script, rer. gallic. 
et fisancic., t. IV .«^ Dans un décret de ffildebert n ,. qui règle. la pro- 
eédweà suivre à fégard des coupables de différents crimes, le Romain 
libr»et pi^opriétaire, le lite, le colon et Fesdave domestique sont confon- 
dus ensemble , et distingués du Frank par les mots personne inférieure 
{debUior persond) : Si Francus fuerit^ ad nostram presenùam dirigaiur^ 






9BS GOMRHB T> 

tiqpe, im dède sqprès la conquête, et^cmt Fusage^ 
dès lors, fiit de plus en plus firé^ent/ Sous le 
règne de l^i prepiière race , se montrent deux 
conditions de libâpté , la libei^ par ^cellence > 
qui est la condition du Frank , et la liberté de 
$econd ordre^ le droit de cité, romaine. Sous 1^ 
seconde race, la liberté franke est seule comptée, 
dans Tordre pcJitîque;rautre s'est resserrée dim^ 
lenceinte de$ villes municipales, où elle di^^ 
comme une chose sans valeur et sans nom* L'im^ 
pression produite sur les esprits et sur le lan«> 
gage, par la haute existence des Franks d origine, 
des hommes vivant sous la loi saliqué, ne se borna, 
pas là; elle fit de leur nom de nation et de préémi- 
nence, l'expression usuelle des qualités nobles ^e^ 
l'âme et du corps, de la force, de la hardiesse, de 
la promptitude, de la sincérité et de la droiture, 
de tout ce qui est énergique , décidé , net, com- 
plet dans son genre '. 

La durée de la propriété foncière dian^ les fa*, 
milles gaUo^romaines des contrées méridion^e^ 

et H déhîUor penona fueritf m loco pendatur (Deeretio Childeberti II» 
d. a. 595 apudBiduz, capittd. reg. franc., 1. 1, p. 19). 

' ' Franc, au xii* siècle, signifiait puissant, >rtcbc, libre, homme 
considérable. Les Francs de France, ^our les grands de France , %e 
trouve dans une dianson de Pépoque.— Voyez pour les acceptions ac- 
todles des mx^ franc i franchement, franchisent Dictionnaire de fAca- 
demie; plméenn de ces idiotismes ont passé de ncltre langue dans ler 
Itngoes ^ aig ère s . 
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fiit l'une des causes qui, (Uns ces contrées* 6r«it 
reparaître «ssez promptemeot le dtpif romain à 
l'état 4e loi territoriale. De Jà surtout vint que > 
dès le ix" siède, on faisait la distinction ^u pays 
çù les jugements avaient lieu, selon 1$ loi ro-r 
ipaine, et du. pays où les causes se jugeaient 
4'i^Fès une autre loi >. Ce que , dans la laïque 
de l'anciendroit français, on nomtoait le .^nc> 
alleu du Languedoc, de la Guienne et de la Pto- 
Tmce ^ se rapporte , en dépit .de l'étymplogie , à 
une origine plus certainement rpntaioe que g^> 
manique '. L'allodialité, dérivant de$ vieilles lois 
g^maines, ne put se maintenir que dans les pays 
entièrement ou presque entièrement colonisés 
par des Germains; l'extrême nord de la Gaule fut 
dans ce cas ; la franchise de possesùon s'y perpé- 
tua, même pour des domaines très-peu considé- 
rables, ep regard de la féodalité ^. Le berceau die 
la féodalité française fut la Gaule centrale ; une. 
distinction marquée doit . s'établir, à cet égard , 
entre les trois régions du nord, du centre et du 
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6ud ; e est au i^ntre que domine la maxifUê ; 
NuUe terre Hms seigneur. Le berceau de la féo- 
dalité européeniie fiit la JFrance et la Lombardie. 
Bien qu'il n y eut dans le système féodal autre 
diose que le pur développement; d'une certaine 
Êice des moeurs germaniques, ce système ne s im- 
planta dans la Germanie que par imitation, d'une 
manière tardive et incomplète ; toutes les terres 
tkj devinrait pas des fiefs , et il se passa long- 
temps' avant que tous les fiefs y fiissent hérédi- 
taires '. Ce régime bizarre, fruit d'une double 
impossibilité pour l'administration romaine de 
rester debout , et pour les institutions germa- 
niques de s'établir sur le sol conquis , dut s'or- 
ganiser le plus complètement, et s'organisa en 
eÔet , dans les pays où cette impossibilité fut la 
plus grande» Or, quelles en étaient les conditions? 
B y en avait deu^ principales : d'a^ïord , que la\ 
population conquérante ne fut pas tellement 
nombreuse que la &ce du pays pût être renou- 



' Le mot fief, dan3 la langue aHemaiide , se rend par une ^presAon 
fQnftratiTeoMQt moderne ^ khn ifn a^fie* chose prétét » .et t^ par 
le» anciens mots tkéotisqoes Je on/eh (solde, récompense), ou par le 
composé /tf-o^ (propriété-solde), qui ont passé presque intacts dans les 
dialectes romans. On troure les moU feum el/epum danâles actes pu- 
hlics et privés dès le milieu du x" «iède. L'aspiration forte du mot feh 
se permuta en/ ou en p dans la prononciation. romaue. Les Français 
disaient yîe on fief ^ et les Bourguignons yîc;^, dérivé du composé théo- 
lisque fû^; en litài^feodtmi, feudam. 



CSARISB V. SAQ 

vdée par elle, car ses institutions antàieurei 
auraient donné lenr forme à cette recompositicMl 
sociale; en second lieu, que cette population, 
inférieure ai nombre aux anciens habitants du 
sol, fût tout à &it rebelle, par ses mœurs, à l'ant- 
denne administration du pays. Ainsi, les pays 
coicmifiés , dans le sens ccmplet dn mot , par les 
conquérantS'germains, devaientdeTemr,pour les 
institutions, radicalement germaniques; Les p^ 
incom^lét^nent' colonisés par des tribus ger- 
maines déjà formées à des habitudes de civilisa- 
tion, avaient chance de conserver, en partie du 
moins, le régime romain. Il n'y avait que les pays 
où l'ancienne société ne pût être balayée par la 
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leur 'étaient offieSix. ï>'im autre côté; l'ùrgànisa- 
tion !9>re et démocratique dès tribm germaines, 
né pouvait ise Toàîntenir^n Gaule, où lés hommes 
d'origine franke vivaient clair-semês dans les cam> 
pagnes, séparés -l'un dé l'autre par de grandes 
dSstaiicès, et, plus encore, par Tînégdité de for- 
tuné territoriale, fruit des Itasarfis de la; Conquête. 
La {h^ti(^e des assemblées de canton , cdlé dé$ 
ass^oblées nationales et le système de garantie 
rtiutudJe qui liait en groupe de dix et de cent 
tous les ehefe de famille, durent , par la force des 
choses, tomber en désuétude *. Cette portion des 
mœUrs gérnianiqueï alla dééliiiant de plus ett 
filus; inaîs une autre portion de Ces mêmes 
mœurs, l'habitude du vasselage, devint de phiS 
en plus vivace, et finit par se rendre dominante. 
I31e ■fiit le seid lien ■social auquel , dans Fanarchie 
des volontés et des intérêts, se rattachèrent ceux 
qui repoussaient avec dédam lâ cité romaine, et 
pour qui la ■tieflle cité germanique n'était plus 
désormais qu'un rêve impossible à réaliser. Cette 
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société il part, que fonn^ient, au sein de chaque 
tribu germaine, les patrons et les vassaux, espèce 
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pour les vengeances domestiques et les guerres 
privées'. L'accord qu'il maintaiait^^par spp 
génie et son activité ^ gb^ tant d'élémei^ dis*- 
paratfs d'organisation sociale y fut passager, et, 
après lui, le vasselage militaire ou la barbarie 
organisée, continuant seul ses projgrès, finit par 
absorber tout. 4, 

La confusion du di^t de propriété et du dr^ 
cte souveraineté dans chaque domsône ,' la pré- 
tention de posséder pleinement et. héréditaire- 
ment tout ce que les rois conféraient, soit en 
bénéfices territoriaux, soit en dignités poUtiques, 
furent, pour les cheh et les guerriers fi^anks, 
des idées contemporaines de l'établissement qui '' 
suivit la conquête. $i\ était contre leur ilature 
de se plier à l'état de sujets d'uûe puissance pu- 
blique, il leur répugnait également de se consi- 
dérer comme de simples officiers révocables de 
cette puissance. Ils ne voulaient voir dans leur po- 
sition sociale à tous ses degrés, quim partage des 
fruits i|e la conquête , et prétendaient que leur 
lot , quel qu'il fut , terres , bénéfices , dignités , 
devînt immuable sous la seule condition de 'foi 



• > 



* Et 81 qui» dé fidelibns nostris cotitra adversarium suum pugnam aùt 
aliqùodoertamen agere Yoltrit , et convocaverit ad se aliquem'dig compa- 
^ suig ut à adjùtoTium prabuisset ,>et ille noluit et exinde negligens 
pcfemaïuAtpiim beneficimn quod habait auferatur ab eo, et detur ei qui 
in stabilitate et fidelitate sua permansit. (Capitul. ann. scccxiu, apud 
icript. rer. gallic. et francic. t. V, p. 688.) 

I. 18 
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jet d'hommages envers le chef supr^ne.desr con- 
quérants. Oès le premiw jour, ils e^trèr^t.en 
lutte avec le pouvoir royal ^ pour laccomplisse- 
mi^nt de. ce projet, et leur postérité . u'«ijit de 
repos que lorsqu'elle se vit maîtresse dans cette 
lutte. Sa victoire fat Tavénement du régime de 
SQf^veraineté privée , de subordination militaire , 
y; d'orgueil aristocratique, qu'on nomn^ le sys- 
tème féodal. L'orgueil , chez, les Franks , étadt 
plus fort et plus, hostile aux vaincus que chez 
les autres Germains ; ils sont les seuls dont les 

* lois établissent une différence de va^leur légale 
entre le Romain et lé Barbare, à tous les degrés 
de condition sociale. Ni les Goths, ni les Bur- 
gondes, ni les Alamàns, ni les Suèves quà prirent 
le nom de Baïwares , et occupaient un pays où 
il y avait de grandes villes roDiaines, ne firent 
rij^n de semblable % quoique souvent, dans leurs 

' accès de colère, il leur arrivât d'employer le nom 
de Romain comme un terme d'injure ^. S'il n'iest 
pas exact de donner pour seub anc^e&>au ba- 

■ • 

. * y. C^piaiii* Leges antiq^ bar^r. passim. ' ' 

■ Quo8 nos, Longobardi, sdlicet Saxones, Francis Lotharingi, Baïira- 
rii , Suevi , Burgundiones , tan'to dedignamury ut inimicot nosiros com- 
moti, nil alind oonlnineliai'um-, nisi Romane dicamus : hoc aolo id est 
E4)maporui^, noBÛoe qai^quid igaobiUtatUt quidquid luxun», qvidqiiîd 
mendacii , immo quidquid Ticiorum est , comprdieDdèDtes. (KvitpraiHii 
legatio ad Nicephorum Phocam^apudcorp. ÎMiipt. hist. Biianl., part, ziy 
p. 3489 BoDiue, i8aS.) 
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ronnage franôSis, les Franks du \' et du vi* siècles ^ 
on doit reconnaître que le mépris tniraitable des 
derniers conquérants de la Gaule , pour ce qui 
n'était pas de leur race , a pskssé , avec une por- 
tion des vieilles mœurs germaniques, dans les 
toioeurs de la noblesse* du moyen âge* L'excès 
d'orgueil attaché si longtemps au nom de ^en- 
tilhomme est né en France ; son foyer , comme 
€elui de l'organisation féodale , fut la Gaule du 
centre et du nord, et, peut-être aussi,- l'Italie 
lombarde. G'est de là qu'il s'est propagé dans les 
pays germaniques, où 4a noblesse., antérieure- 
ment f se distinguait peu de la simple condition 
d'homme libre. Ce mouvement social créa, par- 
tout où il s'étendit, deux populations, et comme 
deux tiations profondément distinctes; il anéantit 
k^ daisse des anciens hommes libres, ou enleva 
tout lustre à leur état. En Allemagne*, il causa 
de grandes luttes et des guerres intestines; en 
Angleterre j la conquête des Nortnands mit l'es- 
prit nobiliaire des Français, accru d'gine nou- 
velle dose d'orgueil, à la place du patronage 
presque patriarcal des chefs et des nobles saxons. 
Le démembre|îient. de l'empire carolingien, 
quelle qu'en fût la cause, et cette cause est com- 
plexe, fut à la fois nécessaire et utile.' Si cet 
empire avait pu garder, coqime l'empire romain 
dont il était une image grossière, l'unité et la 
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fixité d'administration, qui forcent, à la longue, 
le consenteînént des peuples, il aurait peut-être 
atteint sou but; mais' Charlemagne , homme 
double d'esprit, Romain et Germain à la fois, 
donna le premier coup à son œuvre, en appli- 
quant à l'empire la règle de partage des domaines 
germaniques. Cette règle fiit suivie par ses suc- 
cesseurs, et les partages , faits, défaits, modifiés 
plusieurs fois dans un règne, ramenèrent, sous 
d'autres formes, tous les désordres des temps 
mérovingiens. Les populations restées en dehors 
de la hiérarchie du vasselage et vivant sous les 
débris de l'ancieraie discipline sociale , soit dans 
les cités de fondation romaine, soit dans les 
villes fondées récemment , ne trouvèrent au- 
dessus d'elles, pour leur protection et le main- 
tien de l'ordre , qu'une souveraineté dont 1© 
centre variait s 
ment de la Gau 
nie en Gaule. L 
comtes, ducs, i 
changés, et alo: 
tombaient com: 
venaieïit régir} 
leur charge, ji 
titre héréditain 
et rejetaient su 
inconnu eu quelque sorte , le mal qu'ils faisaient 
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eux- mêmes , et les griefs du pays. Tout cela 
changea^ quand la souveraineté fut morcelée, et 
quand le, territoire social fut partout circonscrit 
dans une localité de médiocre étendue; les popu- 
lations trouvèrent en face d'elles un pouvoir pré- 
sent à qui elles purent demander compte du tort 
qui leur était fait; on vit, en moins d un siècle,' 
poindre et se développer une lutte politique 
d'un nouveau genre, celle des sujets contre les 
souverains locaux, seigneurs ou évêques. Dans 
le midi , ce fat contre les seigneurs laïcs , avec 
laide et Fappui des évêques restés fidèles à leur 
ancienne mission de membres et de soutiens 
du régime municipal ; dans le nord , contre les 
évêques eux-mêmes , qui , par des abus succes- 
sifs , avaient transformé leur part d'autorité et de 
juridiction •civile en seigneurie absolue. D'un 
autre cqté , Içs seigneurs bien intentionnés , et il 
y en eut de tels, plus tranquilles et plus libres 
d'action dans leur indépeildance , se trouvèrent 
à l'aise pour appliquer, en petit, les traditions 
administratives de l'empire de Charlemajgne. Au 
nord, les comtes de Flandre, au midi, le$ comtes 
de Toulouse, en donnèrent un exemple remar- 
quable. Telles furent, du moins en partie, les 
causés qui firent apparaître, au commencement 
du xi* siècle , les premiers, symptômes de renais- 
sance tte la vie civile. 
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D'autres causes concoururent avec ceBes-là^ et 
agirent simultanément. Cette sdciété urbaine , 
débris du mondç romain , ou nouvellement for- 
mée autour des nionastères, à Timitation de ces 
débris , avait besoin de voir au-dessus d'elle des' 
pouvoirs qui eussent le caractère d'une autorité 
publique. Elle était , par sa nature même , anti- 
pathique au pouvoir personnel, essence du ré- 
gime féodal; dès qu'elle eut le sentiinent de ^a 
force, elle réagit contre ce régime. La réaction 
commença lorsque la féodalité , parvenue à letat 
d'organisation complète, eut changé le principe 
de l'autorité , et mis à la place de l'administra- 
tion et de l'obéissance civiles, d'un côté la sei- 
gneurie , patronage sans contrôle et domination 
privée , de l'autre le vasselage pour les nobles,* 
et lé servage pour les plébéiens; lorsqpue lés pou- 
voirs ecclésiastiques eux-mêmes , l'épiscopat dans 
les villes, et la dignité abbatiale dans les bourgs 
de fondation nouvelle , pouvoirs qui , sous des 
formes théocratiques, avaient conservé un carac- 
tère social , et continué d'une manière plus ou. 
moins efficace 1 ancienne administration dés inté- 
rêts publics , se furent transformés , comme les» 
pouvoirs laïcs , en privilèges seigneuriaux. Âlors^ 
il se fit un grand mouvement qui agita et sou- 
leva , au sein des villes , la dasse d'hommes dont 
les occupations héréditaires étaient le commerce 
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et rmduMrie, classe d'hommes, anciemiement 
libres et ci\ijemeiit .égaux, qui ne pouvaient 
s'ordonner dans la hiérarchie du vasselage , qu^ 
n'avaient rien de ce qu'il £^lait pour cela, ni les 
moeurs toutes guerrières , ni la richesse territo-* 
risje , et quCi 1a féodalité menaçait de réduire à 
là condition de demi-esclavage des cultivateurs 
du sol. L.e but de ce mouvement , qui apparut 
sous différentes formes et said^ de moyens 
divers , fut partout le même ; ce fut de retrou- 
ver, de raviver, de rajeunir en quelque sorte, 
les éléments dégradés de? la vieille société. civile- 
Au XII® siècle, on voit le régime, municipal en- 
trer dans le dro^t politique dont il se trouvait 
exclu , par le fait sinon par la loi , depuis l'éta- 
blissement delà domination franke. Dans presque 
toutes les villes anciennes , son organisation se 
réforirie d'après dès types très- diversifias ; il éclate 
dans les nouvelles villes, où s'étaient peu à peu 
réunis les déments nécessaires à sa formation ; 
c'est ce que, dans la langue historique de nos 
jours, on nomme la révolution communale. Cette 
révolution a été vivement signalée, et l'on a rap- 
pelé non moins vivement le fait, contesté au 
dernier siècle, de la persistance du régime muni- 
cipal romain; entre ces deux points d'histoire se 
trouve la partie obscure des origijaes de notre 
société moderne. Ce n'est pas tout de dii'e que le 



régime ipftunicipal a ditré depuis les temps ro- 
mains, il faut pouYpir dire aussi/ quelle a été la 
grande ki^y (juelles fur^t les yicissitudes dis cette 
pfirii^aiience jusqu'à l'époque où se prononcent , 
SQU& forme de révolution, la renaissance des villes 
et I avènement politique des mçigistraturesiw* 
baines. Et d'abord , il faut établir quelles alté;*ar 
tioBs.subit, dans toute la Gaule, le régime muni- 
cîjwd après l'invasion des l)arbares; si l'on re- 
Obieille. là-dessus les témoignages historiques et 
qu'cm les éclaire par l'induction, Ion trouvera 
que les modifications de ce régime, (ki moin^ 
dans les premiers tetnps^ furent loin d'être défa* 
voraMcs à? l'existence libre des villes. La par* 
tie la moins importante des priyiléges munici- 
paux 80«s le régime impérial était la juridic 
ticigu Les niagistrats des villes, dans les px)vjn€es) 
n'avaient que la police ccHrectionnelle et le juge- 
ment de première i|istance; le défepseur de la 
cÂI^%, quand fut instituée cette magistrature 
garantie suprême de la Kberté rait^içipale , n ob- 
tint que le droit <le juger en dernier ressort les 
moindres causes civiles , et le droit d'instruction 
au criminel; la hmite justice appartenait tout 
entière aux gouverneurs impériaux *. Dans lanar- 

* De/ensor cmtatû , pkèis, hci. V. lik. I, cod* Tbeod. de defeDio- 
ribuS) S '» ^^t et noveHam MÎjoriam 5. 

' MêctoFW4,juâic9S^ contidarêSytuorfectores^ prttsuUf^ comités. 
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cbie et le désordre qui suivirent, la retiraîte des? 
fonctiolmaires româkis devant les bandes germa- 
niques, tout cela dut ^changer , H il £allut> de rien 
oessité iïue k&^atttorités municipîdes , le ^fen* 
seur , r^véque , la curie tout entière , les ♦ pluat 
notables citoyais, s'emparassent des pouvoirs 
laissés vacants, et devinssent à la fois, pour la 
ville et son territoire , administrateurs et juges *• 
' Cet agrandissement des pouvoirs municipaux 
loin d être défait ou troublé par Fiiistallatioii 
d'un comte sous l'autorité des rois germains, 
reçut au contraire, de la présence de cet ofificier, 
une sorte de sanction légale. Le comte ou gr€^^ 
dans les cantons de la Grermanie , était juge au 
civil et au criminel ; il siégeait en justice avec les 
principaux chefs de famille dont les opinions y 
recoeiâlies par lui , étaient là règle de ses juge- 
ments. Les comtes de race germanique, suivant 
leur missicm et leurs habitudes nationales, firent, 
dans chaque cité de la G^ule , ce que leurs pa- 
reils faisaient au-delà du Rhin. Dès qu'il y eut 
im crime à punir ou un procès à juger, ik con^ 
voquèrent , selon leur vieil u^ge , ceux que les 
Germains appelaient dans leur langue , ' les meH- 

tbtêes, etc. Voyez la i^otîce des dignités de l'empire sous Valèntinieii m; 
Reeoeil des hislmrictis^ Gaules et de la France, 1. 1, p. i a 5. 

• Curia^ ordà^ principales , optimi eîpes, primi pàtrùe* Voye«5avi- 
gny, HÎBt^. du Dn»f roiAain au moyen âge, 1. 1» clki^'-5, ^ r, a» 3. 
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leurs.haimmes^ \é& hommes puissants, lea bons 
hommes j \e& fortes cautions '• Or, à qudile classe 
d'bommes, dans ladite municipale, s adressait une 
pareille co«vocatidBi ? Exactement à. ceux que. la 
force ' des choses- Tenait , dans 1 espèce d'inter- 
règne qui i^récéda l'établissement barbare^ d'in- 
Viestir de tous les droits judiciaires* Selon les 
idées sociales des conquérants, cette classe 
d'hommes avait le droit de justice, c'était son 
droit naturel ; la curie gallo-romaine fiit un mal 
pour les hommes de race germanique ; ils lui don- 
nèrent ce^nom que portaient leurs assembl^ées 
de juftice et leurs conseils nationaux^. Et en 
effet, pour un Germain dont la vue intellectuelle 
pénétrait peu au fond des choses^ la similitude 
était complète entre son plaid cantonnai^ tenu 
chaque semaine, et les séances des municipalités 

de la Gaule, telles que les conquérants , Goths , 

... 

' Beste Mftnne, Irike Manne ^ gute Manne ^ Rekin-burghe, Ce dernier 
nom ; composé de burg^ caution , et de rekin , reghin y raghln , puis- 
sance , prééminence , joue un grand rôle dans les actes de la Gaule 
Franke, où l'on trouve les mots raçkî/nèurgii, racimèurgi, rmeinehurgi, 
recyneburgi , regimburgi , racimburdi, — Venions ilii, et germanos sucs 
illi; Andecavis civitale, ante viro iiluster illo comité, vel reliquis racim- 
burdis qui cum eo adorant, quorum nomina per subscriptionibuS' atque 
signacola subter tenentur incerta-, interpellabat aliquo homine, nomen 
illo... (Formulœ AndegaT., form.'XLtx, apud script, rer. gâllic. et 
francic, tî IV, p. 57'5.) * > ^ 

' Curiâ : Mahal, ( Rbabani Mauri glossàrium' apud Eckbart com- 
mentar. de i^. Francité orientât., t. H, p. 956.) 



l «, 



Burgondes où Franks, les virent s^rès Toccupa- 
tion du pays. 

La mesure précise des diangements que- 
prouva Fexistence municipale , en passant du 
régin^e romain à la domination barbare nous est 
donnée , pour là portion de la Gaule soumise 
aux Vîsigoths , par des docuùients d'une clarté, 
parfaite et d'une autorité incontestable. Ce sont 
les lois mêmes de ce peuple et un abrégé du* 
droit romain, compilé en Tannée 5o6, par ordre 
du roi Alarik II, pour servir de code à ses sujets 
gallo-romains , les provinciaux de l'Aquitaine et 
de. la JJarbonnaise. Dans cet; abrégé qui potte le 
nom de Breçiariu/n *, les extraits des lois et ceux 
des anciens jurisconsultes sont accompagnés^ 
dune interprétation destinée à diriger la pra- 
tique , interprétation qui , pour le droit pubhc. , 
s'^ôïgne beaucoup des textes , et montre à nu 
lesprit du temps. Voici les particularités que 
présentent, sur Torganisation et la juridiction 
municipales , ce curieux monument législatif et la 
loi nationale des Visigoths : i^ les grandes ma- 
gistratures provinciales ayant été remplacées par* 
lautorité d un comte mis , comme gouverneur , 

* On rappelle Breviarium Alariciajtum ou Jireçiarium Aniani , du 
nom du référendaire Anianus, qui en. signa les copies officielles. Il fut 
rédigé par une commission de jurisconsultes convoquée dans la ville 
d'Aire, sur l'Adour, et soumis à une assemblée de ôallo-Romains, moi- 
tié évêques, moitié laïques, qui Tapprouvèrent. 
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da^s chacjuô <Até , un parts^ge de pouvoir Jout 
nouveau a lieu entre le comte et les magisti^ats 
de h. cité. Le comte rései^ve pour lui ce qui 
regarde spécialement les intérêts de la puissance 
|mblique, la levée des impôts , le. recrutement, 
la sanction des jugements criminels ;. il laisse au 
pouvoir municipal, à la curie, tout ce qui se rap- 
porte aux intérêts civils et aux transactions pri- 
vées ^ a® La juridiction de la municipalité s est 
agrandie ; elle s'étend à toutes les causes, civiles 
pu criminelles, et de plus, elle a changé de carac- 
tère et passé de Taticienne magistrature munici- 
pal à la curie elle-même, qui exerce, en corps, 
le droit de juger *. 3° Pour les jugepients crimi- 
nels , on choisit au sort €inq juges pris parmi les 
hommes les plus notables ; non-seulement le ,dé- 
dfenseur , selon Tancien usage, mais certain^ offir 
ciers .municipaux , sont élus par le corps entier 
des citoyens^. 4" 'Les nominations de tuteurs, 

' * Le comle et le défenseur sont égatement désignés l'im et Tantre par 
le tare àafudex, 

* Cum pro ot^to erimiae aliquis atldiendt» est, qninque nobffissinii 
Ttri jndices de reliquis sihi «imiUbiis , missis sortibus, eligaBt^r. ( Ced. 
Tbeod. lib. I, tit. xii ; Codicis Tfieodosiani libr, texdecim^ ed; Sicbardus^ 
BasUesBy mduviii, fol. 8, verso.) Le livré puiblié sous ce titre n'est autre 
que le texte pur et simple du Brevituium AnianL 

* Ideoqae jubemus ut numerarins vel ' defensor qui eleetus ab epi- 
soopo vel populis fiierit , commissum peragat officram. (Leg. Visifoth. 
xUy I, ft« apud script* rer. gallic. etfraooic.y t. IV, p. 4^7 ^~ ^^^^ 
enim priniatum officii cancellarios sub fide'gestomm eleetis judicibus Jip* 
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les adoptions y les émandpations j les BOâtiumis- 
sions, actes que Fàilcien droit réservait au pré- 
teur, se font devant là curie et par elle '• Tout 
cela se borne, il est vrai, à une partie de là 
Gaule ; pour le reste, on n^a point de tek rensei- 
gnements; mais il est hors de doute que les 
choses s'y passèrent dune façon sinon identique,' 
du moins analogue , avec plus de désordre , de 
caprice , de hasard , mais en excédant parfois , 
au profit des villes, la mesure des droits réguliè- 
rement reconnus et légalement garantis sur le 
territoire des Visigoths. 

Les traits les ^lus , généraux de cette transfo]>- 
ination du régime municipal, ceux que des témoi- 
gnages phis ou moins précis, plus ou moins com- 
plets, font retrouver à peu près au même degré 
dans toutes les grandes villes , sont les suivants : 
La curie, le corps des décurions^ cessa d'être res- 



pfioart? jubemvs. (Gôd. Theod, là», i, tiL xi^ L a \ Codms Tkevdosinni 
libr, sejçdecimf fol. 6, recto.) — Nisi qui ei publica f^erit ctYima ^ec* 
ti<^e deputatus. (Cod; Theod. interp.Iib. i. Vit. xx, L a ; ibid.) 

* Adoptivum, id est gdstis ant» coriam ad iiliatiim. (Cod. llieod. 
mterp. lib. v, tit. i, 1. a; ibid., fol. 47 verso.) — (^hb tamen emandpa- 
tio adebat ante preBsiden fiert, modo ante euriam fidenda est. (Gah» r, 
6; ibid., fol. ia3, recto.) •— Ex quo tutor sive evratcâ* miaorisy aot per 
}«dic«B, aut per curiaiBy intulerit seu exeqierit actioBem. (God. Hieod. 
interp. 1. 1> de demiBeiat.; ibid. , fol. 9» vèvsoO — Auctoritâte jndids m% 
eonsôisa curi» muxuatur« (Ibid.» lib» ai y tit. z » 1* 3 ; ibid., fol. 24^ 
verso.) 



ponsabki de la levée des impôts dus au ôsc^; 
rhnpot ftit levé par les soins du comte seul et 
d'après le dernier rôle de contribtitions dressé 
dans la cité 2. Un y eut plus d'autre garantie de 
l'exactitude des contribuables <|ue le plus <m 
•moins de savoir •^feiire j d'activité ou de violence 
àxk comte et de ses agents. Ainsi les fonctions 
municipales cessèrent d'être une charge ruineuftê, 
personne ne tint plus à en êti^e exempt, le cïergé 
y entra ; la liste des tnembres Ae la cui*îè cessa 
d'être învariablènient fixé ; les anciennes condi- 
tions de propriété, nécessaires^ pour y être admis, 
ne forent plus maintenues, la simple notabilité 
suffît, tes corps de marchandise et de métiers^, 
jusque4àidistîncts de là corporation municipale, y 
^entrèrent , du rnoins par leurs sommités , ^t ten- 
dirent , de plus en plus , à se fondre avec' elle ^. 
Il n'y eut plus dans la municipaKté de ^'liges pro- 
prement dits; les jugements forent rendus par 
les curiales en nombre pfos ou moins grand ; la 
juridiction urbaine s'agrandit, et de nouveaux 

offices parurent avec des titres splendides, appli- 

>• * ■ ^ 

* Voyez le code théodosieD, de Decuriovibos, Kb. xxr, t. t*- 

* Ct ïôle s^appelait canod ou poljrpttquê, 

' A Paris ,^ sous la première race ; ForgaDisatioi) du rorps des mar* 
chauds f nnutœ , mereaioi^es ,^t distiogue à peine de k curie. Voyez 
Félibien y Itist. de Paris, t. I. ; Dissertation sur rorigiue de l'Uôtel- 
del^Vffîe.^ 



qués pour la première fois au gouverRegaent 
mun^ipfil^.. L'intervention» de la population en- 
tière de la cité dans ses araires devint plus fré- 
quente ; il y eut de grandes assemblées de dercs 
«£ de laïcs sous la présidence de 1 evéque, L'éyê- 
qué joua un rôle de plus en phis acti£^ soit dans 
la g^tion des affaires loéal^ , fioit dai»» 1 adnû- 
nistration de la justice; il empiéta wr les^ attri- 
butions du défenseur^ comme celui-ci ^ au tecops 
de Tempirey avait oavahi par degrés les droits de 
Timoienne magistrature ^, On peut i*encontrer 
de notables différences dans ce qui eut lieu sur 
telle ou telle portion du pays; mais il est t3^rtaîn 
que, partout) le régime municipal devint démo- 
cratique en principe, quoique ses formes demeu- 
rassent plus ou moins aristocratiques^ ce prin- 
cipe nouveau y resta dès lors déposé comme xm 
^erme fécond, et il fut le ressort le plus puissant 
de la révolution du xij.® siècle. 



* Dans la curie cT Angers, au vi^ sièele , on trouve un clief de la ini- 
Irôe urbaine i portant le titre di magittér mi^um. ÀBàris, dans, un texte 
du Tiii^ siècle, le même office semble désigné par le titre de jpathariuSf 
emprunté à la liste des hautes dignités de l'empire bysantin. Voyez For^ 
mul. Andega¥,^ apad scHpt. rer. gaih'c. et -francic. t. I , p. 564 ;'et le 
testament d'Erminetrude ; Bré^uigny, Diplomata, chartte, epist., «te., 
1. 1^ p, 364. <. , ' 

' Igitur cum, pro utilitatç eccljBsiw, TeV^^riocipale n^^otlo^ «posto- 
licus^w Jilli çpiscopus, Jiec non et inluster \ir, illr,cQ|ae& jj» ciyitaite A»- 
decave, cum reliquis venerabilibuA atque magmûcisreipublicœ wis^res^ 






A ' en jtiger par cçnoiïis détails et ceitaiils 
témoignage» hîstoriqfetes, il semble que la société 
gallo-roniaiire', ati moment où elle perdit sans 
Teflour Ses grandes institutions civiles et judi- 
cmires, ait fidt un effort pour rassembler et con- 
centrer dans les institutions nu^iicipales tout ce 
qui luî restait de vie , de force et d'éclat. Cette 
«spècô de travail social se révèle sous beaucoup 
d'asfpeets divers dans les documents du vi« siècle, 
surtout dans'ceux qui regardent les villes du midi. 
Non-seulement l'existence municipale y devint 
plus indépendante qu'elle ne l'était sous les em- 
pereafs , mais elle s'anoblit en quelque sorfe et 
s'entoura d'tm nouveau lustre dans les formes , 
les titres tt les attributs du pouvoir. La curie 
appliqua en principe à sa juridiction ce que les 
codes impériaux diraient de celle du préteur, et 
fUle s'assimila, autant qû elle le put, au sénat de 
Rome. Les nomls de sénat, de sénateurs, de 
familles sénatoriales , se multiplièrent dans les 
cités gauloises, et le titre de clarissimey le troi- 
sième dans la hiérarchie des dignités de lempire, 
fut donné à de simples décurions ' ; Tépithète 

disse! , â>ique Temens homo , nomen iDi palam suggereret.. (Fonnule 
▲ndegay., form; xxxix, apud script, rer. gaUic, et frandcy t. IV, p, ^7 1 .} 

* Putabatur a qoibiisdtffe Vieimensnt senatus cujus tune numerosis , 
flloittâ^ curia flbrebat. (S. Aviti homilia de rogatione... apud ejus 
opéra, p. i5a | Paris 1 1643.) — Les témoiiu du testament d'AUl)on > 



même dç sacré , cette jfermide de la majesté 
impériale .9 devint une <||)ali£icatian pour les 
sénats nmnicipaux'. Ce. sont là des sigiies évi- 
dents de la nouvelle importance des adttiinistra- 
tions urbaines et du respect plus ^rand qui s'y 
attacha comme au meilleur et au phis ferme 
débris de la civilisation vaincue^ lA se ré^^ 
gièrent les regrets et s'abritèrent 1^ traditions 
de l'ancien ordre civi), boulevei;sé par la con^ 
quête , et que la barbarie , en s'infiltrant dans |ei^ 
lois et dans les mœurs , menaçait de détruire 
totalement. . ♦ 

L'influence toujours croissante d^ éfé^ues 
sur les affaires intérie^fres des villes, fut, jusque 
dans sa forme la pliJis abusive^ un mqjen de con- 
servation pour l'indépendance municipale ^t la 
plus Sorte garantie de i^ette indépendance. Un 
fait intéressant à étudier sou» ce rapport est 
pelui des immunités ecclésiastiques^ si larg^mexit 
accordées par les rois franks de la première et 
de la secojjide race *. Le privilège d'inununité. n^ 

/ • 

i^igé en ll^nnée 735 , prennent t6u$ le titre d^ hommes clarissimeê, 
'^jtÊ'BrèvfUÊgayy Dipitunata, ehurtœy epist.^ etc^ 1. 1, p. 46a • 

* Judieante senaUi in Vienna civitate résidente../ et sacro senatui 
ut firmiun inaneat roborare manibu» rogavi cuncta \mc que sujperio» 
Gomprehensa sunt... (Testaments d'Ephibius et de Rufina [alinéa 696^. 
Bréquigny, ibid., p. 346.) 

• Ut nuUus judei publicus ad causas audiendu^i « yel f^eda exigeor 
àuifi , nec mansiones aut paratas faciendum » nec fidejussores toiles^ 

I. 1» 



-reata pas-boraé à de sioûiples domaines fil ^étevh 
làit sur ides. ivilles entières; il y en eut, cette; de 
Tours par exemiple^ joù tous les droits du ;:fise9 
ce&t-it-dire de Fétat, fuient supprimés; le^éque 
y fut souYerain , ou, pour mieux dire , sous son 
nom, la ville elle-même devint souveraine ^.L'im^- 
munité^ dans ce cas, agit de d^ix manières :^ elle 
.«^touva , comme d'un enclos impétiétrable , les 
oreates des institutions romames ^ et elle investit 
légalement 1 evêque d'un pouvoir sans contrôle 
^et sans /Contre*poids sur Je gouvernement de la 
^ité. Elle commença l'assimilation- de la puis*- 
sance épiscopale dans les villes- avec le patro- 
nage seigneurial des grands propriétaires de raœ 
iranke dans leur domaine, assimilation qui se 
|>roncmce de plus en pli£s, à mesure qu'on avance 
jvers les temps iéodaux. Et n<m*«seuleiiiei^ rimf 



d«m, nec homioés ipsîtts «tclesi» ào quibusMbet eausis iistringendiim ^ 

neç ad allas redbihitiones xequireiidum , ibidem in^redi jion debeant, 
(Marculû Formul. lib. x, apud script, rer. gallic. et francic, t. IV, 

p. 470.) w ^ 

* Adeo autem onane sibi jus fiscaUs censni ecdesia [Turoneiuis] 
Vindicat ut usque hodie in eadem urbe per pontificis litteras cornes 
constituatur. (Vita S. Eligii, apud script, cer. gallic. et francic. t, in, 
p. 555.) — Ut ia pago cenQmannicOy nullus quisUbet, uUoquoque tem- 
pore, in actione ducati nec comitati ingredere deberet, pisi tautum 
per electionem roemorati pontificis aut successorum suonim seu abba- 
tum ac consacerdotum atque pagensium cenomannensium , ibidem per 
voluntatem Dei coiBistentium. (Prœceptum Ctûldebe^U UI» ibid. t. IV, 
p. 678.) ' l 
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flninité' ecclésiastique maintint , tout en oon^ 
tribmmt à l'altérer , le régime municipal des 
yiUes ancienneâ^ mais encore elle < fit naître des 
â>auekes jdxis ou moins complètes de nmmci*- 
paHté dans les nouvelles villes, formées peu à 
peu autour des églises et des abbayes '* 
• Cette existence tonte locale, dans laquelle^ 
depuis le yi® siècle, se resserra de plus en plus 
la société gallo-^romadne , sous le gouvernement 
âes- sénats municipaux, ne pouvait. durer sans la 
tebnditioB essentielle de tout gouvernement, un 
revenu public. C'est une question fort controver- 
sée, de savoir si l'impôt foncier, que les Franks 
ne payèrent jamais^ fut aboli pour les Romains; 
0n s'^t décidé, etk général, pour l'affirmative, et 
ïon a- dit qu'après un temps plus ou moins long, 
les Romains se trouvèrent, comme les Franks 
eux-mêmes, exempts de taxes publiques. Cette 
assertion est ^ je crois, téméraire; il faudrait voir 
si l'impôt ne fut pas transporté plutôt que sup- 
primé , et si ce qui , sous les empereurs , avait 
été payé au fisc y ne devint pas en beaucoup de 
lieux , sbus tes rois franks , une charge municî- 

• *' tfl nullus judex pubîicus, vel quislibet judiciaria potestate açcinc- 
tUs , în ciirtibus vet vÂlis ipsius monasteriî niiUum debuisset babere in* 
troitum nec ad causas audiendas... nec nuUas retributioncs exactandas 
et cjiiod fiscus noHef exînde exigere poterat , nuUatenus exactetur nec 
l-cqairatui*. (Emunitas sancronim; Formul. Lindembrog., apud script, 
rer. gallic. et franàc. , t. IV, p. 5 1 7 .) — Ibid. , p. 547 . 
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paie. Selon de ^andes projDabiUtés ^ la munici'. 
paiisation de Timpôtt fiit le ressori; matériel qui, 
joint au ressort moral de lautorité de&éyéques^ 
maintiiit dans les villes l'ancien régime social^ et 
lui donna la force de résister aux envahissements 
de la barbarie. Les villes conservèrent leurs ca- 
dastres et leurs .rôles de contribution , l'histoire 
et les. actes en lont foi; mais oh fit en $orté que 
ces registres fussent t^us secrets pour Tusagè 
seul de la cité ; on tâchait d'en dérober la con- 
naissance aux officiers des rois firanks, et Ip 
citpyen qui les livrait à quelque agent du fisc 
était regardé comme un traître '. Si les proprié- 
taires gallo-romains , excités par l'exemple de$ 
Franks , répugnèrent de plus en plus ^ payer le 
tribut au fisc, il n'en fiit point de même sans 
doute pour les levées d'argent votées par la 
curie ; dans ce cas, ce n'était pas subir une exac- 
tion, mais s'imposer librement pour up intérêt 
commun. I^s exemptions, ^ énergiquement ré- 

'/ Sed cùm populis.tributariam fonctionem infligere vtllent dicentes.i. 
Eqc« librum pns manibus habeîm» in quo ecnftas htno^popiila est- in- 
flictiis , et ego aio : liber a régis thesauro delatus non, est nec unquam 
per tôt conTaluit annos. Non est minimenim si pro inimicitiis komm 
civiiun in cujuscumque domo reservatus est : judicabit enim Deus super 
eos qui pro spoliis civium nostrorum hune post tanti teinporis trans- 
actum spalium protulerunt. Dum autem bsBC ager^tur, Audini filius^ qui 
librum ipsum protulerat, ipsa die a febre correptus , die tertia eipiravit. 
(Greg. Turoo. Hist. Frase. ^ lib. a» ajpud script, rer. gallic. <çt francic.^ 
t. n» p. 35o.) 
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clamées et défendues par les évêques , ne purent 
avoir un autre 'sens; la ville de Tours, selon d'an-r 
ci'ens récits, ne payait aucun impôt public : cela 
voulait certainement dire qu'elle ne payait rien 
qu'à elle-même^. Les grands travaux d'utilité 
générale, édifices , canî^ux , aqueducs, entrepris 
par certains évêques du vi* siècle, prouvent qu'il 
y avait souvent confusion entre les revenus de 
Péglise épiscbpale et les financés de la cité. 

Tels sont les traits les plus saillants de ce qu'on 
pourrait nommer la première époque de conser- 
vation du régime municipal , époque où , dans 
ce régime , rien ne se montre qui ne soit d'ori- 
gine^ romaine , où tout ce qui dérive des mœurs 
et des lois germaniques reste à côté de lui , sans 
se mêlei^ à lui^ mais où, par une revanche singu- 
lière, ses magistratures n'ont aucune place parmi 
lék pouvoirs j^ubliès, aucun titre dans la nomen-» 
clattire des fonctionnaires de l'état gallo-frank. Il 
n'y a de titres d'offices que pour les emplois 
qui proc^isnt de la constitution politique du 
peuple conquérant, ou qui appartiennent au ser- 

' Gaîso véro cornes.. . tributa coepît exigere : sed ab Eufronio episcopo 
probibitus, cùm exacta pravitate ad r^gis direiit pnesenliam ostendens' 
capitularium in qùo trïbuta contiDebantur ; sed rex iDgemisceos ac mé- 
tuens virtutem sancti Martiui ipsum incendio tradidil : aureos exactes 
basilic» reoiisit, obtestans ut uuUus de populo Turonico ulluiu uibutuui 
pidtlice redderet. (Greg. Turoo. Hist.'Franc, lib. ix^ apud script, rer. 
gallic. etfirancic, t. Il, p. 35o.) 
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vice du palais et du fisc royal^. Pour désigner 
les dignitaires dés municipalités , la langue offi*- 
çielle n'admet d'autre appellation que celle de 
bons hommes qui, dans l'idiome des populations 
germaines, voulait dire citoyens actifs, hommes 
capables d*être juges et témoins au tribunal du 
canton. Ce nom vague recouvre, dahs là plupart 
des documents originaux, l'administration: mu- 
nicipale tout entière; il faut aller chercher, lâ- 
dessous , la curie avec ses magistrats et ses offi- 
ciers de tout rang^. Les diplômes et les actes 
des temps mérovingiens présentent dans sa sim- 
plicité cette , formule , cause de beaucoup de 
méprises et d erreurs pour les .historiens ; sous 
la seconde race, elle se complique, et l'on voit 
s'y adjoindre un titre spécial et n(][uveau. 

A partir du règne de Charlemagné, et tant que 
dure son empire, on trouve l'administration de 
la justice organisée d'une manière uniforme dans 
1^ villes et hors des villes ; une nouvelle magis- 
trature apparaît dans toutes les causas , soit des 
Franks, soit des Romains, soit des Barbares 

* Duoes, comités... grafionès, centenariiy majores domuÉ, domestid, 
judices fiscales, cancellaiii, referendarii, senescaUi , cubici^laru, etc. 

* On doit se garder cependant de voir la municipalité romaine par- 
tout où se rencontre le tjltre de boas hommes ; dans une foule de cas , 
il se rapporte au plaid cantonal d'institution germanique, et, parfois, il 
n'a d'autre sens que celui d'bommes de bien. Ces distinctions nécessaires, 
•t faciles à établir, ont échappé à M. Raynouard. 



GHAPITBE V. 295 

vivant sous leur loi originelle. Ces juges, que 
les capitulaiires nomment scabini^ scabinei % sont 
choisis par le comte , l'envoyé de l'empereur et 
le peuple; ils joignent à leur titre le nom de la 
loi suivant laquelle ils ont mission de juger; il y 
en a de saliques, de romains et de goths*. Les 
anci^;is tribunaux germaniques et la justice mu- 
nicipale sont , également soumis à cette innova- 
tion judiciaire, et c'eist pour la première fois 
qu'tme mên^e règle s'applique à deux ordres de 
juridiction entre lesquels , ju$que-là , il n'y avait 
eu rien de commun. Sous le nom de scabins , 
depuis Gharlejnagne , l'historien doit voir dans 
les villes, sinoit'la curie tout entière, au moins 
ime portion de la curie, car ce fut, sans nul 
doute , parmi ses membres les plus notables , 
que le xomte et les habitants désignèrent les 



* En langue théotisqne» shapêne\ skafene^ al. skepene , shefene , du 
verbe skapan ou scafan , qui signifie disposer, ordonner, juger. Voyez 
Grimm, Antiquités du droit germanique, § 7, p. 778. 

. ^ Ut judices... scabinei boni et veraces, et maq^ueti cum comité et 
populo eligantur et eonstituantur. (Capitular. I, an. 809, art. 22, apud 
script, rer. gallic. et francic.,' t. V, p. 680^) — Ut mi^i nostri, ubi- 
cumque ia|aIos Scabineos inveniunt , ejiciant et, totius populi consensu, in 
loco eorum bonos eligant. (Capilul. Wormatiense, an 829, art. 11, 
ibid., t. VI, p. 441.) — Judices scapbinos et regemburgos, tam Gotos 
quam Romanos, seu etiam et Salicos. (Charte de Fannée 9iar; Hîstôire 
générale du Languedoc , t. H, preuves, p. 56.) — Judices qui jiissi 
sunt causas dirimere et legibus defûnire , tam Goibs quam Romands , 
ydfut eliam Sidicos. (Charte de fannée 9)3, ibid., p. 69.) 
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juges dont la loi remettait la DominaUott à. leur 
choix'. Les scabins franks, ceux, du comité ou. 
du canton étaient de simple? jugée , mais 1«^ sca- 
bins romains , ceux de la cité , réunissaient ■ le 
double caractère de juges et d'adntiqistratturs ; 
c'est de là que provient l'institution.de J'échevi- 
nage, institution qui, eUermême ,, n'est qu'un 
nom nouveau donné k quelque. chose d'ancien, 
à la. launicipalité gallo-romaine. Sous la féoda- 
lité , le scabinat cantonal .disparut , le scabinat 
urbain subsista seul ; alors, ce que Chaclemagne 
avait établi pour tous les tribunaux de soa em- 
pire , se resserra dans le régime municipal , et 
fit corps avec lui. Dès le x" siècle,'iceux auxquels 
les actes publics ou privés donnent le titre de 
scabini sont de vrais échevins dans le sens mo- 
derne de ce mot; ils ne tiennent phis rien de la 
réforme judiciaire à laquelle leur nom se rat- 
tache ; ils administrent en ' 
jugent, et leur droit de jus 
avec la justice seigneuriale 
dernière garantie 4e la. v 
comme une tradition qui, 
remonte jusqu'au sixième • 

' Cum iD DiRDadTÎUte... scabinoe Jfwiu ànUtii Bitt boniihoamii- 
biuqui cum ipiù ibidem aderuit.(Clu(rUBD. 780, «pudGalliMitchm- 
tiui., 1. 1, iiulrum., p. loti.) , 

' It j a idune diiliDCliou à faiie. Dam let.vtUa» du Midi, tolili*' 
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Ban» tme biographie écrite au commence- 
ment âa XI* siècle, on rencontre ttn passage très- 
renÈarquable et très* peu remarqué par les his- 
toriens français, pcut*être parce qu! il concerne 
une viHe autrefois allemande , Seltz en Alsace. 
L'auteur dé la vie de Timpératrice Adélaïde, 
femme d'Othon 1 ' , s'exprime ainsi en parlant àe 
cette princesse : « Douze années environ avant sa 
« mort, elje conçut le projet de fonder, au lieu 
<c qu'on nomme Seltz, une ville sous la liberté ro- 
« maine, intention qu'elle exécuta. complètement 
a par la suite ^. » Ces mots^ liberté romaine, 

d^EuMinns ou E$oaJimsy que laiiseBtTon', sous leurs {bitouks, plusieurs 
actes du x^ siècle , fut d abord effacé çà et là par les titres , plus im-. 
dens que lui , de Syndics, Jut^ts , Prud'hommes; il fut complètement 
balayé au xii' siècle par la grande réformé qui propagea et fit préva- 
loir le nom de ÇcufsuU. Pour les viUes du nord et du centre , le titre 
à^êchevins, que. la plupart d'entre eUes conservèrent , est le signe de la 
durée non interrompue de leur jiundiction municipale. -^ Voyez dans 
Ducange le moi Soa^im'. — A Metz, au xi' siède et antérieurenfent, il 
y avait un collège d',echevins et u^ inaiti%*écbevm choisis par l'évèque 
et le peuple. Actum[io5y\ Gorziœ primo scabione Amolberto,,, (His* 
toire générale de Metz par dés religieux bénédictins, 1775,, t. III, preu* 
Tes, p. 91.) — Signiim Joannb primiscabini [1076]; (Ibtd., p* 98.) — 
Vuipaldus mettensis primus scabinio. [logS]. (Ibid., p. loa.), — Plu- 
sieurs chartes du xr' siècle donnent au premier échevin de Metz le cu- 
rieux titre de législateur, Meizonejudice^ AmoWerto legislatore [io58]. 
(Ibid., p. 92.) 

' Odilon, abbé deCluny, mort en ro48. 

* Auto duodeeimum circiter annum obitus sui , in loco qui didtur 
Saka, urbem decrevit fieii sub libertate romana; quem affectum po^tea 
ad peritetum pmkait «fSeotum. (Vita S. Adelhddis impeiratrids, apud 
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éerilspluis^e cinq sièdesaprès lachurte/derempire 
rôimain , sanjb une grande révélation hifttorique; 
ils^moiittent vivante , près de l'époque où s éle^ 
vèreM les communes du mayen âge, kt tradition 
d«s origines^ du gouvernement municipale Du 
i^eâte^ le sens de cette formule n'est pas dou- 
teux}; une chaPte de. l'empereur Qthon III , don- 
née jeh .993 , rintérprète suffisamment ; il s'agit 
dans cette charte , pour les nouveaux; habitants 
de Sekz , des droits de marché , de péage et 
de momiayage , droits qui supposent l'existence 
d'ujdè taidministration et d une juridiction ur- 
baines'. L'histoire des villes de langue teuto- 
nique > où toute trace de moeurs et de lois ro- 
maines semble avoir péri ^ peut fournir d'utiles 
commentaires à J'histoire des .villes de langue 
romane. C'est aux extrémités septentrionales de 
l'ancienne Gaule que se montrent les preuves les 
pjus étonnantes de l'incroyable vitalité du régime 
municipal.. Dans les cités romaines des bords du 
Rhin , tant de fois mises à feu et à sang , et qui, 

script, rer., brunsviceDS. , 1. 1, p. 365.) — L'impératrice Adélaïde mou 
rut en 999. * 

' Notum esse Tc^umus qualker nos , consulto simul et rogatu Bde- 
Ikim,... ad petitionem dilect» a^iœ nostrœ, Adalheïdn viddicet impera* 
tricis augustie, concessiiniis et donavimus ut iu loco Salsa. uominalo, 
fîsioiat mercatam et monetam puMiçam... Proinde volurausut moneta 
poblica et mercatus deino^s ibi haheatur, et teloneum sicut in* alits 
reg^yM«({YiUi»]»^. {SdioftOia. Alsatia dipl*» t !> p. 1^1*) 



CHAPiTiœ r. iôft 

cernées enfin par le flot à^ itlyaskttife^, fuirent', 
selon l'expression d'un écrivain dm v^isiècteV 
transportées au sein tie la "Germanie ; Fidiome 
romain disparut , et la mtmicipaîité sublista *. 
A Cologne, on retrouvé, de siècle en sièdtô, uôe 
corporation de citoyens notables qui riâssetid^te 
de tout point à la curie , et dont les membres^, 
chose bizarre , ont des prétentions héréditaires 
a la descendance romaine; on y trouve tin tti- 
buhal particulier pourjes actes de la ju^ïction 
volontaire^, pour la cession de biens j Xibose du 
droit romain , étràngèreau vieux droit germaniqtie 
aussi bien qu'au droit féodal^* Au xii® siècle, la 
constitution libre de Cologne était réputée an- 
tique; les titres s'en trouvaient dans ses archivies, 
à demi effacés par le temps ^. C'est de Cologne 

' NemeUe» Ar^ntoratos, transiati.in Oermaniam. (S..Hieronyiiii 
epist., apud stript. rer. gallic. et francic, t. I, p. 744.) — Voyez le 
Mémo&ë dd savatit Eichborn sur TorigiBe de la éonstitutién mi]iiSci|>ale 
des \iUe6 d^AUema^e .(Z(eit$chri£t fur gesd^chliche Kecbtswisseacbaft. 
T. Il» 2* cahier). Ce mémoire a été traduit en, italien et publié par le 
comte César Balbo, dans so^ recueil de dissertations relatives à l*his(oire 
de» villes et des communes d'Italie : (Opuscoli per servire alla storia dello 
citta e dei Êcmumi d'ItiiHa» fascicoU) m, Turin» .iS38). 

* Voyez le mémoire d'Eichhom , Opuscoli , etc. , faèdcolo xf i , 
1^. Il 5, iSl-t- La corporation gouvernante ^'appelait die JHcher- 
zenhheit, et te tribunal civil dat WUtigeding, Voyez 1» charte donnée, 
au mois de mai 1169, par Philippe, archevêque ^e Cologne : (Lacom- 
Met, lAkundenbmeh- fiir die igesdâchte de» Niiiderrheiii»^B(aaMldorf, 
1840. T;I, f partie, p. Sao.) 

* Kos... Tôcari fecim«9 magistrod cminttet scabinos noUPdrGolo- 



et de brèves cjué lé droit municipal s'est répandu , 
de proche en proche, dans les villes plus récem- 
ment' fôVïdées suï* les dèu:^ rives du Rhin ; c'est 
d'Àrrias et de Tournai que ce droit s'est répandu 
de la mêihe mailière danâ les grandes communes 
de la Flandre et du Brabant *. Ces villes , nées' 
au moyen âge de diverses circonstances , surtout 
du besoin de se réunir et de se fortifier contre 
les invasions des Normands , s'approprièrent , il 
est vrai ,» la juridiction cantonale, le scabinat du 
pagus dont chacune était le chef-lieu ; mais quant 
à ladministration municipale, quant à la gestipn 
des int^i^ civils distincte de la justice , elles ne 
trouvaient en ielles - nàêmes rien qui pût les y 
conduire , ni par la tradition , ni par les mœunS ; 
tout cela devait leur venir et leur vint en effet 
d ailleurs. L'exemple du régime administratif, 
de ce que leurs chartes nomment la loi j leur jfut^ 
domié , ainsi que l'exemple de la fabrication des 
étofiles de laine, par deux anciens ôiutiicipes; 



•• 



nienseàae oficiales de Rif^t^ide,,^ qui, imer se habko coasitto, scri- 
ililun Mitttti in quo privilégia connD erant recondita, tieet in^iti, aperue- ' 
mat et queddaïa^privilen^iuMn i cujosi foriptim vis e niaiia TetoHate Id- 
tueri poterat, extra&erunt et nabis «Llûbuenmt.* (Charte 4e Farehtfféque 
PbiMpiie, donnée es 1 169 ; Laeomblet, UrlcuBdenboch fvdiegecchiehte 
des rfiederrhaÎDa, t. li pceraière partie, p. Soa.) 

* Bertfaoldus dnx Zarin^'ie in Idecr proprfi fondi sai,Tribiirgo vld^cët, 
secundiun jura GoloBiaE, iberam eonstitutt fieri dvitatem. (Chattai 
an. I zao, apod Schoqpflin, Hist. ZaringOrBadenHi diplom.» t. TV, p. Sei.) 
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une admirable situation com^ierciale a £ait ]^ 
resté pour leur prospérité ^. 

J'ai patlé des effets de Fimmunité épiscopalç 
sur l'état des villes auxquelles ce privilège s'étw* 
dit; sous la race Mérovingienne, ces effets sont 
parfaitement simples : c'est l'entière conservation 
du régime municipal avec les changeilaents qui 
s'y étaient introduits à la chute du gouvernement 
roms^in ; sous la seconde race , l'immunité donne 
aux évêques le pouvoir de comtes ; ils deviennent 
souverains dans la cité, non plus comme fau- 
teurs et appuis de Tindépendance civile, m^ à 
titre ^e grands feudataires *. Cette révolution 

* Voyez, dans l'Histoire de Flandre par Warnkaenig , le chapitre où 
il explique la fonnde ail§r à chef de sens^ et parie dQ rancinintté pri- 
mordiale du recours à Téclievinage d'Arras ; Toyez aussi ion traité de la 
formation du Régime municipal en Flandrie. — Opuscoli, etc., feiscicolo 
ni, p. 164 et suiv. 

, * Goncedimus «idem ecclesiœ [Narbonènsi], sicot hactenus a predo* 
cessoribus nost'ris , Pipino videlicet rege et deinceps concessum est illi , 
medietatem toliiis c^fitatis cum turribus et adjacentiis earum intrinsecus 
et extrinsâcys , tsum omni integritate ; et de quocumque coramorio ex 
quo telotieus exîgitur yel portaticus ac de naVîbus circa Uttora maris dia- 
currentibus , nec non salinis , quicquid et comes ipsius dvitatis exigit. 
(Diplôme de Charles-le-ChauTe » année 843 ; Hist. géïK du Languedpc , 
t, I, Pr., p. 80.) -^ Cujtts {Addardi episoopt. VeUaveasisj pedëèni be- 
nignum prsbentes. assensum, regnm morem serranta, koc piwceptMi 
immunitàtis fieri jussimus , concedentes et omnibusque successoi^but 
omi)em buirgum ipst eedesie adjacéntem et univeru quf» ibidem ad do- 
minium et potestatem coinitit h^cteiras pertmuisst visa aunt , fonm s^ 
licet, teloneum, monetam et oranem districtum cum lerra et mansionibas 
îpflius burgi: (Kodidfi régis Diploma» an. g%i, apudaeript. rer. gkillio* 
et francicé^ t.IXy.p* ^#4^ ^ 
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juges dont la loi remieltàit k nominatiiOJEir à leur 
choix ^ Les sçabins frapjk;»., ceux, du, coBiité ou. 
du canton étaient de simple? juges ^mais les sca- 
bins romans., cenx de lia cité, réunissaient le 
double caractère de juges et d'adQliQistrattors j 
c'est de là que provie;it l'institution, de i'échevi- 
nage 7 institution qui, elleru^me , n^est qu'un 
nom nouveau donné à quelque . chose d'ancien , 
à la municipalité gallo-romaine. Sous la féoda** 
lité , le scabinat cantonal .disparut , le scabinat 
urbain subsista seul ; alors, ce que.Charlemagne 
avait établi poiu* tous les tribunaux de son em** 
pire, se resserra dans le régime {punicipal, et 
fit corps avec lui. Dès, le x^ ^ècle,-<ceux auxquels 
les actes, publics ou privés donnent le titre de 
scabini sont de vrais échevins dans le sens mo- 
derne de ce mot; ik ne tiennent phis rien de la 
réforme judiciaire à laquelle leur nom se rat- 
tache ; ils administrent en men^e temps qu'ils 
jugent, ek, leur droit de justice*; en concurrence 
avec la justice seigneuriale, reste comme une 
dernière garantie >de la . vieille liberté civile , 
comme une tradition qui, de siècle en siècle, 
remonte jusqu'au sixième ^. 

* Cum in Digna ciTÎtate.. . scabioos iptius ciiiutis aut bonif faoBÙni- 
busqui cum ipsis ibidem aderant. (Çharta an. 780, «pu4 GaUiaiBfifam* 
tian., 1. 1, lustrum., p. 106.) v 

* Il j a ici une distinciion à (jûve. Dans ie^ lûUe» du aiUiy te titra - 



Dans» tme biographie éferîte au commence- 
ment âa xi« siècle, on rencontre xta passage très- 
renmrquable et très * peu remarqué par les his- 
toriens français, pcut*être parce qu'd concerne 
une viHe autrefois allemande , Seltz en Alsace. 
L'auteur de la vie de l'impératrice Adélaïde , 
femme d'Othon I ' , s exprime ainsi en parlant de 
cette princesse : « Douze années environ avant sa 
c( mort, elje conçut le projet de fonder, au lieu 
<c qu on nomme Seltz, une ville sous la liberté ro- 
« maine, intention quelle exécuta complètement 
a par la suite ^. » Ces mots^ liberté romaine, 

d!Es<Mvins ou EsoaJîmSf que laissent voir, sous leurs formules, plusieurs 
actes du x^ siècle , fut d'abord effacé çà et là par les titres ^ plus sa- 
ciens que lui , de Syndics, Jui^ts , Prud'hommes ; il fut complètement 
balayé au xii^ siècle par la grande réformé qui propagea et fit préva- 
loir le nom de ÇoasuU, Pour les viUes du nord et du centre , le titre 
à*échevins, que la plupart d'entre eUes conservèrent , est le signe de la 
durée non interrompue de leur juridiction municipale. -^ Voyez dans 
Ducange le mol Sca^ini, — A Metz, au xi* siède et antérieuremient, il 
y avait un collège d'^chevins et. uu maitre-échevin choisis par l'évéque 
et le peuple. Actum[ioSS'\ Gorxiœ primo scabione Amolberto,,, (His*» 
toire générale de Metz par des reli^eux bénédictins, i775„t. III, preu- 
ves, p. 91.) — Signum Joannis primi scabini [^07 5], (Ibid., p. 98.) — 
Vuipaidus mettensis primus scabinio. [1095]. (Ibid., p. loa.) — Plu- 
sieurs chartes du xr* siècle donnent au premier écbevin de Metz le cii- 
rieux titre de législateur, Meizonejuutice^ Amolberto legislatore[ioS9]^ 
(Ibid., p. 9a.) 

' OdiloD, abbédeCluny, mort en ro48. 

* Ante duodeeimum cirdter annum obitus sui , in loco qui dicitur 
Sals€tf urbem dectevit fieii sub libertate romana ; quem affectum postea 
ad periteliim penémit efréotitm. (Vita S. Adelh^dis împeiratrids, apud 






9M CBAHTU T. 

$'y mS^j soit <fu'^e se soiileve pour sao préjxre 
compte ou qu'elle pr^me parti dons 1^ cpndaâts 
que se livrent les pouvoirs feoclmix '. Pimr txmles 
les cités qui, uïie à 101^9 depuis la En eu x^ siède, 
réagirent' contre leurs évêques, o», d^aecord 
avec ceux-ci, contre la seigneurie laïque, les 
moya[is furent divers, mais le but fut le ménfee; 
il y eut tendance à ramener tout au corps de la 
<âté et à rendre de nouveau piublies et éleeti& les 
<>ffices devenus seigneuriaux. Cette tendiance fut 
l'âme de la révolution communale du xii^ siède, 
«révolution préparée de loin^ qu'annoQcèr^t çà 
et là , durant plus de cent ans , des tentatives 
isolées et dont l'explosion générale fut causée 
par des événements d'un ordre supérieur, et ^1 
apparence étrangers aux vicisâitudes du régime 
municipal. - 

H est difficile de mesurer aiarfourd'hui l'éten- 
due et la profondeur de l'ébranlement social qtie 
produisit , dans la dernière moitié du xi^ ^ècle, 
la querdle' des investitures ^ la lutte de la pa- 
pauté contre l'empire. Tout ce qu'avait fondé la 
conquête germanique dans le monde romain se 
trouva mis en question par cette lutte, la légiti- 

I m 

t 

* HttDfridiis GoUû» mtMhM... foctione, sofito motb ToloMnoruf» 
ifui coBMliinit juû eamdcm ^vitatem sut^kntare %vak aolhi, Tolottai 
Kainûildo snbii^t «t viA u«urpftU (ànoriM Franeor. BflrdMM, Mb 
anno 863^apudicripb rer. gi^ç. et francâc, t. VU, p. 8i.) 
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BaBté^dGh'pDW^ir né 4e I9 forcé iiidtérfelle, ta 
domkm^n des artites sut Yesprit ^ IHnvasion des 
B»ear8«t dé la hiérat*dbie milftaire dans la socrété 
CKvile et doM Tordre eccïésiastîqaé. Non-setile- 
meiit feS'fS^rogativeS'de la couronne impériale 
et sasoinvemineté sur fltalie, mais le princijpe 
m>lent etp^^ondel de la seigneurie' féodale par- 
tout où elle existait^ mais la puissance temporelle 
des ^réques transformés en feudatairès , et me- 
nant , à ce titre', la vie mondaine avec tous ses 
«scès , se trotrvèrent en" butte au courant d*opi- 
nions et ée passions nouvelles soulevé par lei 
présentions etlesréformesdeGrégoire.Vn' . Pour 
soutenir cette grande lutte à la fois religieuse et 
politique , la papauté mit en œuvre , avec une 
audace et iine' habileté prodigieuses , tous ïes 
germes de révolution qui existaient alors, soit en 
deçà , soit au delà des Alpes. Dans l'Italie supé- 
rieure où la*' demi we des conquêtes barbares 

^ .* De gr»iid«$. lumière» y siur cette «foostioii «i.Ta^t^ et à obscugrCy 
doivent sortir d'un ouvrage qui est depuis dix ans l'objet d'une attente 
universelle et qii'ajourtiènt d'année en année les distractions de la vie 
politique «t les serupulci de son «tu^iir, trop difEcile à-contenter qoattd 
il Vagit, de hii-méme» M, ViUemain aie premier, dap^ s^.Fragment^siir 
la littérature et la' société du iv® siècle , tiré de TMstoire de l'égUse 
des aperçus nouveaux pour l'histoire civile* et politique. Le problème 
tociol dfi Ift lutte- du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel au moyen 
âge recevra, de sft merrfHleuse intelligence et de se» études sipa- 
tie i y m e nt appro^andies^ une Mlutioa ^rge^ nette^ dnre^ pÉrintcMMat 
impartiale. ' . * . , i • .- 

I. 10 



£ivait enraciné les mowi^^ermajrnqiies^ ft oùla 
dqmwttiQfi 4^ Franks avak ensuite développé, 
d!uDe niian^ère ^^ém^tique^ les institutimis £éo^ 
dai/^y la s^^euTÎe des, é^équéi» était oomp^èto, 
Qt 4^, comioie au nord et au œiitre d^ la Gj^ikit 
il y avait guerre entre cette seigneurie et les 
rentes dj^ /coiistitutions municipales,, restes plus 
puissantfk que nulle part ailleurs^ à esMmdeia 
richesse des villes^ La suspension 'des éyéques 
dupar^ i^^rial , et les condamnatiioQ& portées 
jcpntre çeus^ q\ii ne renonçaient pas aux faabir 
tndes et aux dérèglements des laïques^ désoi!^ 
nisèrent plus ou moins le gouvernement da des 
grandes cités et ouvrirent une larg^ voteà Fespn!: 
révolutionnaire qui déjà y fermentak. , ^ 

Il semble qù au milieu dû 0e travail de de»r 
traction et de renouvellement, les villes de la 
IiMibardie et de la Toscane aient jeté les yeux sur 
QsUes de l'état pontifi^ml , anciennement l'exar» 
chat de Ravennes, pour y chercher des exemples 
6oît par affection pour tout ce qui tenait au parti 
de la papauté, soit parce qu'on se spuyaiait que 
les villes du patrimoine de Saint-Pîerfe n'avaient 
pas subi l'influence de la conquête et de ïa bar- 
barie lombardes ^ Depuis leur séparation de 

* Voyet f sur cette question et sur eelle des origûies du régime mu- 
iiiei|Md en ItaHer^ uft mémoire tiiès^remftrc[uable doniré pïïr le comte 
César Balbo, sous le titr^ à'jép^unti ptr h, stotiB delk.ciià ùêtioM 
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i'^pSre grec 9^^' villes éta^t régies piar la 
^niême ccHistitutidn nnlnicipale; dans toutes , il y 
avait deà dignkaires nommés consuls. Ce titre , 
^idoplé par ksviHcs qui se teconstituaièitt, devint 
ie ^gne et , en quelque sorte, le drapeau de la 
réforme muilicipale; mais en inaugurant ce titre 
nou^^au pour elles , les cités 5e la haute XtaUe 
hii firent signifier autre cljose que ce qu'il avait 
^toprimé jusque-là daais les villes de i'état romaiik. 
lÂ^ les consùk é^ent de simples conseillers mu- 
fdcipaux, non de véritables magistrats à3rant 
pviiiBsance et juridiction; ils devinrent à Pîse, à 
f^otence, àt Milan, à Gènes, le pouvoir exécutif , 
^ en reçurent toutes les attributions jusqu'au 
droit de giferre et de paix; ils eurent lé droit de 
tsoBfvoquer rassemblée des citoyens , de^ rendre 
Jiie^^écmts sûr tputes les choses d'administratidà, 
ti*étre jugés et d'instituer tJes jugés au civil et aa 
crhoûind^ en un mot, ils furent les feprésentuiils 
à'une sorte de souveraineté urbaine qui se per* 
sonnifiait en eux '. Ayant ainsi trouvé sa forme 

fo^ ^dt'mt^^Uuà^nfi de epmwti « «2e' çotîtoà^ dans Mi QpwûoUf ete,» 
fascicolo II, p. 80 et suiv. 

*■ Des conjectures probables font remonter jusqu'à Tan 109$ l'insti- 
tution du consulat à Milan ; le consulat de Gènes date de rànnée.iioôl 
Voyez Opiucoilf etc.» iascicolo u, p. 85. -^ Au xn* aiède, la liberté 
des ailles lombarties passaàit par contre-coup dans les yilles de l'état 
l>omainy y ebangea le sens pridMfif dU titré de consftils. Voyez SàtigAy, 
HtelMrè du Drait romain au ifiuDyen âgjft , 1. 1» ]^. 187, aqo. 
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politique , la réorganisation municipale se pour- 
suivit d'elle-même et pour elle-même; elle ne 
resta pas bornée aux seules villes d'Italie , dont 
î'évêque était du parti de l'empire , et le clergé 
rebelle aux réformes ecclésiastiques; dans toutes 
les autres, le consulat électif fut établi de concert 
par I'évêque et les citoyens. Bien plus, le u^ou- 
vement ne s'arrêta pas en Italie , il passa les 
Alpes et se .propagea dans la Gaule; il gagna 
même au bord du Rhin et du Danube les an- 
ciennes cités de la Germanie. Comme je Tai dit 
plus haut , de nombreuses tentatives avaient eu 
lieu isolément depuis un siècle pour briser ou 
modifier, dans les villes , le pouvoir seigneurial^ 
soit des évêquês, soit des comtes. L'impulsion 
partie des cités italiennes vint donc à propos; 
elle fut l'étincelle qui alluma , de proche em 
proche , Fiticendie dont les ^atériâux étaient 
accumulés; elle donna une direction à la force 
spontanée de renaissance qui agissait partout sur 
les vieux débris de la municipalité rotnaine; en 
un mot, elle fit de ce qui n'aurait été, sans elle , 
qu'une succession lente et désordonnée d actes 
et d'efForts purement locatxx, une révolution 
générale., 

Ici , je me hâte de le dil^, il faut distinguer 
deux choses, la révolution et sa forme. Quant au 
fond , le mouvement révolutionnaire fut partout 
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identique; en marchant du midi au nord, il ne 
perdît rien de son énergie , et acquit même , ça 
et là , un nouveau degré de fougue et d'audace; 
quant à la forme, cette identité n'eut pas lieu, et, 
au-delà d'une certaine limite , la constitution 
des villes italiennes ne trouva plus les conditions 
morales ou matérielles nécessaires à son établis- 
sement. Le consulat, dans toute l'énergie de sa 
nouvelle institution, prît racine sur le tiers méri- 
dional de la Gaule, et, partout où il s'établit , il 
fit dfâparaîtrer ou rabaissa les titres d'offices mu- 
nicipaux dune date antérieure '. Une ligne tirée 
de l'ouest à l'est, et passant au sud du Poitou, 
au nord du Limousin, de l'Auvergne et du Lyon- 
nais, marque en France le^ bomçs où s'arrêta ce 
qu'on peut nomnier la réforme consulaire ^. Sur 
les terres de l'empire, le riom de consuls pénétra 

* Un acte dressé dans la viUe d* Arles en i x3 x , est daté de la pre- 
mière année dû consulat. A Avignon , le consulat établi , d'accord avec 
Tévéque , contre le pouvoir du vicomte , date avec certitude de Tan- 
me 1 146 ; il fut institué à Lyon vers i a 14 , à la smtè d'un aonlèvement 
des. -citoyens contre l'autorité temporelle de l'évêque. On trouve des 
consuls àBéziers en ii3i, à Montpellier en 1141, a Nîmes en 1x44, 
àîïarbonnè en 1148. Voyez : Mémoire sur la république ^* Arles, par 
AJDÎbert, deuxième partie ; H^loire générale du Languedoc, t. II ; Éloge 
historique de la ville de Lyoa, par le père Menestriér ; Recherches his- 
toriques sur les vicomtes d'Avignon , par le comte de Blégier-Pierre- 

^ , * pn trouve à Yezplai, durant la révolution de cette ville., en xi 5o, 
des magistrats nommés consuls; c'est une exception unique dans cette 
ré^o^ dn territoire. Voyez Lettres sur r histoire de France, lettre xxii. 
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plus loin , peut-être à cause de la querelle flâ^ 
grante entre le pape, e]t l'empereur ; il parut te 
long du Rhin, en Lorraine, dans le Hainaiit, mafis 
là ce fut une formule seulement, et non la {)leîne 
réalité du régime municipal des.villèis d'Italie )et 
des villes gauloises du midi*. Ce régime était 
quelque chose de trop raffipé , de trop savant 
pour les munîcipes dégradés dti no^d , et mêiûe 
pour ceux du centre de la Gaule ; entre le Rhi^, 
la Vienne et le cours supérieur du Rhône , l'in- 
strument de régénération politique créé sur les 
rives de F Amo n'avait plus de prise , ou denieu- 
rait sans efficacité. Aussi , sur les deux tiers sep- 
tentrionaux de la France actuelle, le mouvemerit 
donné pour la renaissance des villes, pour là for- 
mation, de leurs habitants en corporations régies 
par elles-mêmes, eut-il besoin d'un autre ressort 
que l'imitation des cité^ italiennes. Il fallut qu'un 
mobile plus simple, plus élémentaire en quelque 
sorte, qu'une force indigène, vînt se joindre à 
l'impulsion communiquée de par-ddà les Alpes. 
Ce second mouvement de la révolution commu- 
nale eut , poui: principe , les traditions les plus 
étrangères au premier ; po* expliquer sa nature 
et distinguer lés résultats qui lui sont propre», je 

.' Les consuls qU*on voit au xu" siècle dans les, villes impériales sont 
le conseil de la cité , les conseillers du magistrat, et non la magistrature 
elle-même. 



CHAPITRB V. 311 

§uis contraint 4e feire une digreesiori, el<le passer 
brusquement de la tradition romaine à la tradi- 
tion germanique, y ^ 

Dans l'ancienne Scandinavie , ceux qui se ré- 
unissaient aux époques solennelles pour sacrifier 
ensemble, terminaient la cérémonie par un festin 
religieux. Assis autour du feu et de la chaudière 
du sacrifice , ils buvaient à la ronde et vidaient 
successivement trois cornes remplies de bière , 
l'une pour les dieux , lautre pour les braves du 
vieux temps , la troisième pour les parents et les 
amis dont les tombes , marquées par des monti- 
cules de gazon ^ se voyaient çà et là dans la plaine; 
on appelait celle-^ç i la coupe de l'amitié ' . Le nom 
d'amitié , minne y se donnait aussi quelquefois à 
la réunion de ceux qui offraient en commun le 
sacrifice, et, d'ordinaire, cette réunion était appe- 

. . ri ' 

* X6S ootipf^ bues en Thomieur des dieux et dies héros étaient appe- 
lées iragafyll ou hfage-begere,- soit du nom do Bragi, dieu de la poésie 
et de l'éloquence,, soit du mot braga, les braves. On multipliait ces liba- 
tions , suivant le nombre des divinités ou des personaes^ qu'on voulait 
lM)nor€T. — Primum Otbmo sacrum exhauriendum erat pocukim , pro 
Victoria régi impelraiida regnique felicitàte ; post boc, alterum Niordi 
Fr^ique iftbonorem, pro falici aiinona atqiie pace ; 4|ao facto , mukis 
usa erat feeeptum, pocuiom jibave, èragqfiiii dictom Qn qpDM>rtara be- 
roum. algue priodpnm » in bello caosorum]. Pnelerea' pocula exbàurie- 
bantur, in memoriam defîmctorum morte propinquorum q|ii prieclari 
olim nominis fuerant , dictaque suut iUa minne. (Historia Hakoni boni 
[Saga Hakonar goda], cap. xvi , apu^ Hîst. regum Norveg. conscri|>t. a 
Snoftio Sturlae filio, 1. 1, p. i ^9, éil.' i ? 7 7.) 
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léeghiida^ €^eàA*à\rid banquet à frais .comètsins^ 
mot qui signifiait aussi association ou confrérie,: 
parce qji# tous les co-sacrifiants^ promettâûent , 
par serment, de se défendre Tun l'autre, et de 
s'entr'aidier comBf» des frères ^ Cette ; promesse 
de secours et d'appui comprenait tous les périls,* 
tous les ' grands accidents de la vie ; il y avait assu- 
rance mutuelle contre les vqies de fait et les in- 
jureà, contre rinccndie et le naufrage , et aussi 
contre les poursuites légales encourues pour des 
crimes et des délits , même avérés. Chacune de 
ces sfôsociations était mise sous le patronage d'un 
dieu ou d'un héros dont le nom servait à la dési- 
gner; chacune avait des chefs^pris dans son sein, 
UHf trésor commun alimenté par des contribtK 
tions annuelles, et des statuts obligatoires pour 
tous ses membres ; elle formait mnsi une société 
à part au milieu de la nation ou di^la tribu. La 
société de la ghilde ne se bornait pas , comme 
celle de la tril>u ou du canton germanique^ à im 
territoire déterminé; elle était sans limites d'au- 

' Erat v^enim morereeeptum, ut cùm saorificia eraiit oetebranda y 
ad teiDj^Uiin £re<|uemeft convenirent dves •mmea^ ferentes^iecuia sÎDgiiH 

, Tictuml et i^mmeatuÎQ^ quo per sacriûcionim soleiriiiia uterentur, singuli 
etûim cerevisiam , qu» isto in convmo a<ilûberentur. ( Uistôria regia 
Ohfi saneti [Saga Olâfs koauags eus belgaj, «ap. cuitj cxiv, dcv et eu ; 
tbid.) -^ Four rétymelogte du ttiot pide os gélde^ voyet les gkMiaiits 

' d^fapêy de Sf^^E et de Wac^er ; j'écris ghHde afin de «Baintenk et de 
figurer la prononoiatioii geraMmiqoe de la lettre g* -* - -^ 



CEii^:gènre , elle se propageait: att loin fû réunis- 
sait touAe espèce de persoraies, depuis le prince 
et le noble jusqu'au làboui^eur el à 1 artisan libre. 
C'était uioe sorte de commuaion païeime qui en- 
: tretenait^ par de grossiers symboles et par la foi 
-du sewnent, des lien§ de charité réciproque entre 
les assôciésy charité exclusive , hdstilé même à 
l'égard de tous ceux <jui , restés en* dehors de 
Vas^ciation , ne pouvaient prendre les titres de 
comme j conjuréy frère du banquet '. 

Soit que c^te pratique d'une grande énergie 
fut particulière à la religion d'Odin, Soit qu'elle 
appartînt à l'ancien culte des populations \tu- 
desques , il est hors de doute qu elle exista non- 
seolement dans la péninsule Scandinave , mais 
encore dans les pays germaniques. Partout ^ dans 
leurs éwgrationsy les Germains la portèrent avec 
eux; ils la coiiservèrënt même après leur ccmver- 
skp aiu christianksiney ^i siili^tituant Tinvocatiôn 
des<saiiits à. celle des dieux et des héros, et en 
joijgnam; certaines œuvres pies aux intérêts posi- 
tifs qui étaient l'objet de ce genre d'association. 
Du reste, l'institution originelle et fondamentale, 
le baricpiet , stibsista ; la coupe des braves y fut 

' pie«bai^ màm q«od Buii^hmb [de SjetinGk] districtÎBsitBam l^cm 
teneami i» eoimno sa» qued appelant MezUgh aec aiAtiiit moHnra 
^/m «pMdun^pie âiiciii oBtmvarura iUorvni^ dsBQum ûv^ mortem intule- 
nt. (GhfDjpiofl» Pom^iuii' ab Ain* Magnée» «dl , pv ,19.) 
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yiàée ^ ïkongmxr 4e.<fu.dque.àamt rétéré cai 
4a quelque patron ieri^tre; ceUe;4ies amis le ht 
comme autrefiois en souvasir des moits , pour 
l!àme di^uels on priait ensemble après. la joie 
du fe$tin. La gbiide chrétienne se montre en 
y^gue^ur chei^; les Anglo-Sai(0(ns , et on la voit fOr 
raUrç en Danemark , en JSorwége.*et en Suède, à 
r^extinction du paganisme. Dans^ies états pur^ 
m^^ ou presque purement germaniques^ ises 
associations priyées iïe> firent qu'ajouter, de «nou* 
veaux lieos à la soci^ génémle. aviec . laquelle 
elles se mirent, en haroionie , qui le6 toléra , les 
encouragea même cooune wsl surcroît de police 
et ume garax^e de plin^ pourlordre public; ^es 
fleurirent ^ûl Angleterre et dans, les royaumes 
Scandinaves , aocueillÂes et patroniiées par les 
rois '« Dans la Gaule ce fut autre chose; dans ûe 
payS) où d^i3( races d'hommes, Vume victorieuse^ 
l'autre vaincue:, se Icouvaient >ega présence lavec 
des in^tutions^ des lois , des rnooirs ^ <|ui se re- 
poussaient mutueUement y où il y avait de si 
grandes diversités d origine et de conditions , où 
les hommes étaient froissés de tant de manières 

ê. 

les uns par les autres , les ghildes ne ^reht , à 

* yçye^ la dÎMwrtatioii éuimtàb.JSMdA. m çk m f int i tri ét r Q» garnie 
IJiMdB,gildpr Qf^.dprtt umhi^gÊKig^ i7So»«tmiJMn«Mdt'WiMajMr 

Gouroanéen iHt piy rifMtonifijdaS(CkaMi4aCftr'"hM''P* - 
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ce qa'il semble , que des moyens de dâsordre , 
de ^oknce et de rébellion. On peut oroire 
qù'eHes* figurèrent parmi les causes ^ ignorées 
dtijoi»rd'hui , de l'anarchie mérovingienne , de 
cette ère d'indiscipline qui précéda rétablisse 
ment de la seconde race. Quoi qu'il en soit,. leur 
prohibitiçu commence avec le règne et les lois 
des Oarc^iugiens ; on les voit, redoutées et proa« 
crites par Cbarldnagne et par ses successeurs. 
Lies censures du clergé vinrent prêter leur aide 
aux: injonctions politique^'; la guerre £lite à 
l'jntempérance , vice dominant des hommes de 
race germanique, servit de motif ou de prétexte 
contre les sociétés de défense mutuelle , dont le 
lieu de réunion ^ait toujours , comme au temps 
du pagamsme, une immense salle de festin avec 
des celliers pour le'^vin, la bière et l'hydromel. 
Void ^les' articles des capitulaires qui énoncent, 
à cet égard, des dispositions prohibitives ^ : 
• ce Année 789, Le mal de Tivrèsse doit éta'e pro- 
ce hibé pour tous, et ces conjurations qui se font 

* .Voyes Hiiuttiitri {MrclûêiûscO{»i Kb«ine»sift qapiu^la, ad presbyteros 
parochis sox (Labbe, Collection des Conciles , édi^. de 167a, t^ V1II> 
col. S'jik); — ConcUium Namnetense circa annum 800 (ibid.y t. IX y 
col. 47 a). 

* .liidaroM...iBgeiitit vasthatis «difiduBi gildê i ke t i» H f id cft coii?i- 
• "vtlan dOBMim voetai, 4m1 Ulu €X5tnicl«tt o&n halMiit..^ 

edkft^iônairaà K pènoam, eubilia et «uUns cunnlifkis coavivaatHMis 
necetsanissBâibaft. (X^rfei Uitt. rer norfegio.^ pars.prima> p. S4i) - 
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•t - sotts^rmvôcatlioiï de saint lÊitienne, ou par notr^ 
^ nbm f'oa par lé nom de noi fik , noiis lés "j^ra^ 

« 794* Qusuit aux^ côBJiuratidhs et conspira* 
w tkms, qu'on nen fasse point, etsque^, partout 
« où il s«n trouve, elles ornent détruites ^. 

' « 779. Quant aux serments de ceux qui se 
41 oonjurent ensemble pour forin^^uneGhilde, 
ic qiie persoraae n'ait la hardiesse de le prêter, et, 
« ijuelqtie arrangement qu'ils premient d'ailleurs 
« ep1;re eux sur leurs aumônes -et pour les cas 
« d'incasdie et de naufrage, que personne, 4 ce 
« propos, ne fasse de serment?* 

«^84* Nous voulons que les prêtres et les offi- 
«r ciar& du comte ordonnent &ax villageois de lie 
à: point se réimir en associations ^ vulgairement 
« nonùuées^Àf/i^e^, contre ceux *qui leur enlève- 
nt raient quelque choàe , nuàsqu'iki portent leur 

' . Prohibend«Bi est omiùbii» ebri|el(ai8 maliuB , et i9Us^*CQ][^H>^A^<Hie|, 
quas faciupt per sanctum Stephanum aut per nos aut per filios nostros^ 
prèbibëmus. (Capitul. Gai^li Maguî, apud script, rer.' gaîUic. etfrancic, 
t. V, p. 649.) 

* De <k)kijur|^<niibus et conspiratiofiUnu, ne fiant , et ubistint in- 
veiktœ destruaûtnr. ( Capktil. Fraiifioltirt., c. xxixV apud Baluze » t. i, 
col. Î168.) ' ' ^ ' 

. * Be sacrameiitis pro i^donia invTCem éonifiraiitilnis nt neino focere 
pnesifflat. Alio vero modo, de edroHi eleemoèyiiis aut de incèflKlio aut 
dé nai^ragio, qottbivis eoiivéDiieatiam faeiant, iieni6 in hoc Jtmo^pnmi- 
gttat.^Oapkttl. <j»éà ila^v Bfkud M»ipt. rer: ^Oki, et Ihmeic., t. ▼» 

p. 0470 
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<(H€saus6.<}eva]2l/le iprêt^. envoyé. d^ réyéque, et 
4 .devant loffîcier du comte établi à cet effet danft 
«c la localité , afin que tout soit corrigé selcm fat 
4c prudence et la raison^. » ' i . 

.Yeut-ofiL maintenant savoir queUes étaient, la 
£Dmie et la règle de <es associatioBS que les lois 
des eniperêistrs franks présâitaient.sons le triple 
aspect de réumkm convi^^ôale, de oonjuraiîon po*> 
litique et de société de secours mutuels^ il boA 
recourir à des documents étrangers à l'hislx^iré 
de Erance. Dans 4»u&. les pays où ia ghilde clir4- 
tienne exbta , soli but et sa constitution furent 
identiques ; ses statuts ^ eu quelque langue qu'ik 
fussent) redits , disposaient pour des cas s^n- 
blables , prescrivaient et défendaient les> niém^ 
ehoaes; Bien plu$i , on peut dire qu'il n y eut 
réellement qu un. seul statut de^ traditic»! inmié* 
moriale^ voyageant -de pays« ea paysi, et se trans^ 
mettant d'âge en âge avec de légères variantes *. 
Les associations que Charletnagne prohiba, et où 
l'on se conjurait par son nom, par les noms de 

* yp^umus ut pre^byteri «I mini^t]^ con^itU viUanb prieoipiaiit ne 
coiUectaia .faoianl 9 q^am vqlgo g^dam vocant^ covtra illo3 qui aliquid 
rapuerint. (Çapitul. Carolomaiani régis, apud Baluze, t.* U^col. &90.) 

^ Voyez les staiUits de deux fl^ùldes aogkHuuLenfteai» iormées l'une à 
Q^99l)iii%e>. l'autre à Exet)^ (Hicke^ii Ibesaums Uuguar^ septentnouaL, 
U JU^.p. 9ko ^ a I ) ; et lea staAuta de, gbilde$. royales, publiés par Kofod: 
Aîy^er à la auU^ de,aa.di8^atJM^^ — Le n^m donpé eu lau(?ie ômkm 
à ces statuts, était j^roa, mot qui Yeut dire cri^ proclamation, .... 
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i»iies qui prospérèrent eti Datieïiiàrk', trois bu 
quatre sisèém ^m tkvày scms ies noms lïu tci 
Canut , du duc Canut , du roi Eriè , éte sainft 
Alajrtin et de ^sieurs'autre&sàiiit$; parmi létirs 
dbatiita ré^^nentaiites y soit> en Tièux danois , isott 
leâlatm, je dj^^is^ pour en citer iptèiques àrti* 
«des 7 rtm des plus complets , celui de la ghikte 
da Foi'&ic , rédigé an xnf siècle * : 

A Géd est la toi du Iwaïquet dn saint rôi Eric 
^ de Rittgstett, qtie des boMmé^ d'âgte et de piété 
« 'ont trouvée jadis, pour l'avantage des convivefc 
-«de ce banquet, et ontétâfeliè pour qu'^te fut 
«observée partout, m ^fiïede Futilité et de là 
a proBp^tfe oommunes»; ' : ^ 

« Si un convive esf tué ^r un non con^*w,^^ 
tf A deâ fconvtvm sont présœts , qu'ils te vengent 
« i^îls peuvent ; s'ife ifô te peuvent, qu'As fessait 
it en sorte quele meut^Gler paie Tamende lie ijua* 
« rante marcs aux héritiers du mort, et que pas 



'' Tpsa statuta fuerunt inventa et compilata in Skanor ab xviii senioA» 
bus qai dicuntur alderman de convivio beadErici/auio IhNtaini fi^e- 
simo ducentesimo lx^vi**» septitoo idus septembriÀ. (Statut de la ^hilde 
du roi Eric-le-Bon , mort en i io3, ethcmoré comine saint ; lMi8«rUtkii 
de Kjofod-Ancher, pièce» jnstifieativet*) . 

• Hâc e$t kx dontiviibeatl Erid régi» RJngcsta^Uensis^ qiïam boini*» 
nés senes et devoti olim invenerUnt ad utilitatem congildaram èjitfdev 
convivD , et ubicumque in pro^>eritate et utiUtate d>«enra]ldaiii itâtiie^ 
runt. (Ibid.) , ' 
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« im ÔMWrmf^ne boive, ne mangea m ne monte 
<i en; navire avee lui, naît avec lui rien de cém- 
ce mun, jusqu'à ce qu'il ait payé l'amende aiDché* 
<c.ritiers selon la loi '. 

a Si un convive a tué urf noA convive j hotniÉé 
tf puissant , qi^e les frères 1 aident j autant cpiHls 
««pourront, à* sauver sa vie de fôut danger; SHl 
tf est presse Téau, qn^ik lui procureht une bar- 
ce que avec dès rames,' un vase à puisei*.de Feau , 
« un briquet et une hache... S'il a besoin d'un 
« cheval,, qu'ils le lui procurent , et l'adcompa- 
•cgfeentjitôqtt'à la foret*..* 

« Si l'un des convives a quelque affîâre péril* 
a leuse qui l'oblige d'aller en justice, tous le sm* 
<t vront , et quiconque ne viendra jpaàf , pa&era en 
« amâfide un sou d^argent ^ 

« Si quelqu'un des frères est mandé devimt lé 
« roi ou Févêque, que l'ancien convoque l'assem- 
ct bl^e des feères, et <:hoisisse douze hommes de la 

* si quisnon congilda înterfeceritt^ongOdam et û affuerint congildfli 
tumirmdiceiit eum si poteriaft».. (Slatut de la g^nkie daM ErMvle4toli» 

^ SiM}ttk âut«tt'f<HMg9^]înt«i^fe(iCnt no» coiigildafii vel aH^foeoi 
pof«Dtem «I, propter iBsuffieientiam suam, lâ)erare se iioii Tbléerity fra* 
treg 4fù l^neseiites eklîleriiit rainreiûeDt- ei a -vit» fwncsulo qooniodo 
potu^nt.... (Il»d.) — Cet artiiiâe est lé ciDqmème du statst qiie fal 
abcéeéi et*idont j'aiiitarmti leà diipcâtMiia pour pl«» éfrmédMde et 
dedarlé. ■ ' - i 

* é^ ati^iifo-eei^daétiA ardmim n^egodôiîi eimdl ad pMtimr hàbtte" 
rit, seqi^tur eum onmes congilde. (Ibid., art. 33.) 
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« fraternité qui se mettrcmt en voyage, âtix frais 
4c du. banquet, arec celui qui aura été inàndé, et 
« lui prête^ront secours selon ledr pouvoir. Si 
« l'un de ceux qui seront désignés refuse ^^ il 
cf paierfiiin^emi-inarc^ d'argent ^•.•. 

<c Si quoiqu'un des frères, contnfint par la né- 
« cessité, s'est vengé d'une injure à lui faite, et à 
« besoin d'aide dans la vflle , pour la défense et 
<r la sp.uvegarde de ses membres et de sa vie, que 
« douze des frères, nommés à cet e£Eet, soient 
« avec lui jour et nuit pour le défendre ; et qu'ils 
<c le suivent en armes, de sa maison à la place 
tt publique, et de la place à sa maison, aussi 
« longtemps qu'il en sera besoin '*. 

« En outre, les anciais du banquet ont décrété 
«t que si les biens de quelque frère sont conifis- 
c( qués par le roi ou par quelque autre prince , 
« tous les frères auxquels il s'adressera , wit 
« dans, le royaume , soit hors du royaume ; lui 
<c viendront en aide de cinq dariers ^. 

tor facial conventum fratmm et eligat xu ex fralamiut« qww ▼okierit 
qui dim eo ex convivii expensa vadant.,^ ( Statut de la gbii^ 4» roi 
£rio4e-Bon, art* 37.) ^ 

* Si quis fratrum necessitatei compulsas iiijoiiam soaBi viadica^erit , 
et auxilio indiguOTÎt in dritate causa defénsicinis et causa tutele mcn* 
bronun suorum aat vite , sint cum eo die ac nocte xix nominati ex irt- 
tribus ad defensiouem... [Ibid., art. 38.) 

* Hoc cpioque slatutum feceranl seuiores oomàrii, ({uod si quis fra - 
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. « Si quelque feère , fait prisoçaieF , perd sa 
« liberté , il recevra , de chaam des convives^ 
« trois deniers pour sa rançon '. 

a Si quelque convive a souffert du nau- 
a frage pour ses biens, et n'en a rien pu sau^ 
« ver, il recevra trois deniers de chacuifi des 
« irères *. 

<r Le convive d^nt^ la maison dans sa partie 
« antérieure , c'est-à-dire la cuisine ou le poâe» 
«c ou bien le grenier avec les provisions , aura 
ce brûlé recevra trois deniers de chacun de ses 
m frères ^. 

ce Si quelque convive tombe malade , que les 
« frères le visitent , dt , s'il est nécessaire , qu'ils 
<c veillent près de lui.... S'il vient à mourir, quatre 
ce frères , nommés par Tancien , feront la veillée 
a autour de lui , et ceux qui auront veillé porte- 
ce ront le corps en terre , et tous les convives 
« raccompagneront et assisteront à la messe en 
a chanta!nt , et chacun , à la messe des morts, 

ter confiscAtut fnerit bonis rab ex parte' r^s v^ alterins prmc^is et 
captas fueiil..* (Slatat 4e la ^Ide du roè Erio-Ie<'Bou» art. lo.) 

* Si quis Êrater captus fœrit et m>ertatem perdiderit... (Ibid., 
art. 9.) 

* Si quis ccmvÎTa naufragium passus fuerit de bonis suis estimatis ad 
marc... argent!, nifail retinuerit... (Ibid., art. 11.) 

"* Congildà ciijus antérior pars domusy id est coquina, vel stupa, aut 
borreum cum annona in illa curia in qua residenciam £acit combusta 
filait... (fl>kl.^ art. ^9.} . 
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« mettra un denier à Vofirande poiw» rânie de 

ce son frère ' ». 

J'^i omis, daiis cet extrait, de nombreuses dis- 
positions sur les torts et les doDamgiges faits par va^ 
£^socié a lin autre, et sur ce qu'on pourrait nom- 
mer la police de la Ghilde. L'exclusion de la fra- 
ternité, sorte d'excommunication qu'accompagne 
le titré infamant de nithing (homme de rien), est 
la peine prononcée contre celui qui a tué un de ses 
confrères sans nécessité de défense personnelle, et 
par suite de vieille hatne entre eux; qiûil soit y dit 
le statut, mis hors de ia société de tous les frères y 
(wec temaus^aisnom d'homme de rieii^et quCil s* en 
aille^. La même peine atteint celui qui a commis 
le crime d'adultère avec la femme d'xui confrère , 
ou enlevé sa fille , sa sa*ir ou sa nièce, celui gui| 
en discorde avec un de ses frères , a reftisé de s€| 
réconcilier avec lui selori l^ jugement de Van^ 
cien et de toute la Glulde; celui qui, rencon- 
trant iin de ses confrères en captivité , en nau-- 
fcage , ou en lieu âH angoisse ^ refuse de lui porter 
secours, et cdlui qui, iitetdté en f^i»^les et en 
aôtion par ûâ ûôti associé n'a pàé voulu tîrèr 
vengeance de cet affront avec le secours de ses 

^ Si aliquis oongUda infirmatur, visitent eum fratxct et, li Moesie foerit» 
Tigilent super eum... (Statut de la ghilde au roi Eric-le-Bon» arL aS.) 

* Exeat a coQsortio omniuiii confratrum eum malq vaimm jr^snaa 
et recédât. (Ibid.f art. 4.) .^ 
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frères ^ . Celui qui cite un de ses confrères en justice 
sans le consentement de toute la Ghijde, celui qui 
témoigne en justice contre un confrère, celui qui, 
soit au banquet, soit dans tout autre lieu, appelle 
un de ses confrères voleur ou homme de rien, 
celui qui, dans sa colère, prend son confrère aux 
cheveux et le frappe du poing , sont punis d'une 
amende de trois marcs d'argent *. Il y a des 
amendes pour les délits et les actes inconvenants 
commis dans la maison du banquet; il y en a 
pour les confrères qui , ayant reçu la charge de 
préparateurs du festin, remplissent mal leurs 
fonctions, ou s'absentent après que le chaudron 
des frères a été suspendu au feu; il y en a pour 
les disputes , les cris et le port d'une épée ou de 
toute autre arme , car, dit le statut, toute sorte 
énorme est prohibée dans la maison du banquet; 
enfin, il y en a pour celui qui s'èltidort assis à 
tablé , ou tombe d'ivresse avant d'avoir pu rega- 
gner sa maison^. Quant aux coupes d'honneur 

' Siqnii fraler fonicatua fiierit cum vxwe coïkjurati fratm tfni...,. 
(Statut delà gbilde du roi EHc-le-Bon, art. Sg.) — Et si. cougiida oon- 
fratrem suum in ci^ti^tate , aut naufragio, aut in anxietatis loco inve- 
Bttit, <à opeiod'^i ferre negaverît... (Ibid., art. 14.) — Et si congOda 
ab aliquo dehonestatus fuerit verbis et factis et se irindicare noiuerit cum 
«uKdM^ fratrum... (Ibid.y art. fto.) 

^ HàA^ art,, 8, 17, 18, 19. 

• "Et si cum Iratre suo verbis Inoportuiiis in domo oonvitu contende» 
nt... (Ibid., art. 16.) — Et si congilde aliquos confratres ad pafandum 
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que le statut désigne indistinctement par le mot 
minne (affection) , la première devait être bue à 
saint Eric , la seconde au Sauveur , qui, ainsi ne 
venait qu'après le patron de la Ghilde , la troi- 
sième, à la Vierge. Au signal que donnait \ aider' 
mann , ou ancien du banquet , chacun des con- 
vives prenait sa coupe remplie jusqu'aux bords , 
puis, se levant tou# la coupe à la main, ils enton- 
naient un cantique ou un verset d'antienne , et , 
le chant terminé, ils buvaient. Le serment de 
maintenir et d'observer la loi de la confrérie se 
prêtait sur un cierge allumé ^. 

Telle était cette étrange mais puissante associa- 
tion de liberté et de protection extra-légale , où 
les rites et l'esprit de vengeance de la vieille bar- 
barie germaine s'associaient aux bonnes œuvres 
de la charité évangélique. Les pays Scandinaves 



♦•• ' 



convivium nominavermt, si quis eorumne^iexerit ve) neo ^raveiyt 
Si quis 'vero, postquaia calcium conTivarum igni suspensum est vel ft|e- 
rit et ante inceptum convivium, sÎDe licentia senioris, se subtraxerit... 
(Statut de la gbilde du xoi Eric-le-BoD, art. x5.) — Qma omnià idla 
in domo oomdvii prohibita sunt. (Ibid., art. ai.) -^ Ibid., art. aa. 
3i, 34> 36. 

' Hœc suDt constituta de minDÎs a fratribus sancti Erici. Primo can- 
tanda est beati Erici , postea Salvatoris Domini , deiade minne beat» 
Mariœ TÛrginis^ et, ad qoamlibet iUa^um mionanim trium, dehent con- 
fratres recipere bicaria sedendo et , bicariis singulis receptis , debent 
unanimiter surgere et inchoare minnam cantando. (Ibid., art^ 43.) — 
Omnes qui intrant gildam jurent super candelam, prout lex dictaient , 
quod omnes justiciam et legem observare et tenere voluerint prôùt in 
pi««enti shra est prenotatm. (Ilnd-. , art. 44.) 



CHAPITRE Y. 325 

la conservèrent jusqu'au xvi* siècle dans sa forme 
complète et primitive ' . Les prohibitions dont 
elle fut l'objet sous la dynastie carolingienne , ne 
réussirent point à l'extirper des habitudes de la 
population gallo-franke, là surtout où les mœurs 
germaniques eurent le plus d'influence et de durée, 
c'est-à-dire au nord de la Loire. Mais sur ce sol , où 
elle n'était pas née, l'institution de la Ghilde , en 
se conservant, ne resta pas immuable et tout 
d'une pièce comme en Scandinavie ; elle s'assou- 
plit, en quelque sorte , et , se dégageant des en- 
veloppes de son vieux symbole , elle devint ca- 
pable de s'appliquer à des intérêts spéciaux, à de 
nouveaux besoins politiques. Le banquet fraternel 
perdit son importance et tomba en désuétude , 
mais deux choses Subsistèrent, l'association jurée, 
et la protection mutuelle jointe à une police do- 
mestique exercée par les associés entre eux. 
L'article que j'ai cité du capitulaire de 884 , 
prouve qu'à cette époque , la pratique de Tassu- 
rance mutuelle était fréquente , non-seulement 
parmi les hommes de descendance germanique , 
mais parmi les habitants de toute origine et de 
toute condition, jusqu'aux serfs de la glèbe ^ j ils 

* Voyez le Mémoire de Wildasurles associations au moyen âgc^ art. 2, 

3^t 4- 

^ Yoyez plus haut, p. 3x6. Un autre cap^ulaire en fojju:'nit la^veuve 
pour les premières années du ix* siècle : «< De conjuraitonibus servorum 
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montrent, de pfai$, qu'il existait ak)rs des ghild^g 
spéciales, formées , non dans un • but indéfini dé» 
secours et de charité réciproques , mais poijr un 
objet strictement déterminé. Ce que prohibe cet 
article, ce sont des associations faites par une 
seule çlftsse d'hommes, les payisans, pcmr écarter 
un seul péril, celui des rapines et de l'extorsion ; 
et là se révèlent peut-être les premiers symp- 
tômes de résistance populaire à l'envahissement 
de tout droit civil par la féodalité. Il est difficile 
de ne pas le croire, si l'on rapproche, de ces dis- 
positions législatives , un événement postérieur 
d'un peu plus d'un siècle , la grande association 
des paysans de la Normandie contre les seigneurs 
et les chevaliers. 

Parmi les historiens qui racontent ce fait re- 
marquable , les uns parlent d'un serment prêté 
en commun, les autres dé com^enticules liés en- 
semble par une assemblée centrale formée de 
deux députés de chaque réunion particulière; il 
y a là tous les caractères d'une Ghilde constituée 

« quœ fiunt in Flandris et in Mempisco , et in cœteris maritimis locis , 
« Tolumus ut per missos nostrbs indicetur domiais servorum illorom ut 
« constringant eos, ne/ultra taies conjarationes facere prsesumant. Et ut 
« sciant ipsi eorumdem servorum domini qnod cnjuscumque servi hujus- 
« oemodi conjuratioues facere prœsumpserint postquam eis hœc nostra 
«• jussio fuerit indicata, bannom hostrum , id est sexaginta solidtis ipse 
« doniaus persolvere dèbeat. » (Capitul. Ludovid Pii , an. S37yapiid 
Baluze» t. I>€ol. 775v) . 
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de maôQière à demeurer secrète jusqu^au motneiit 
dé rinsurrectioli ^. On sait que ce moment n'ar- 
riva pas , et que les associés expièrent {)ftr d'hor- 
ribles supplices leur tentative d'affranchissement. 
Ce ne fut pas sans doute pour la première fois , 
qu'au conunencement du xi® siècle, l'instinct de 
liberté se fit une arme de la pratique des associa* 
tions sous le serment , et , dans le cours de ce 
siècle de crise sociale , l'instinct de l'ordre qui , 
non plus qiie l'autre , ne périt jamais , tenta de 
créer , à l'aide de cette pratique , une grande in- 
stitution de paix et de sécurité. La fameuse trêve 
de Dieu , selon ses derniers règlements promul- 
gué^ len X095, fui une véritable Ghilde^; et, 

* Nam Tustici unanimes , per dîversos totius Normannicfe p&tri» co- 
mitatus, pluriîna agentes conventiciila , juxta suog libHus TÎvere deœr- 
nebant.. . qam ut rata manerent, ab unôquoque coefu fiirentis rv^ dm 
^lignntuT.legati qui décréta ad mediterraneum r(^randa (errent coih 
ventum. (WiUelmi Gemeticensis , Hist. Norman., lib. v, cap. n, apud 

■ 

aciipt. rer. nomuDana., p. 349,) 

Eîssi se sunt entre-jurez 
E pleviz et assenrez... 

(Chronique des ducs de Normandie par 
Benoit de Ste-Maure, t. II, p. 3 9 3. » 

. , — Ç 8unt entre serewe^té 
' Kç tuij çQsemle se tendrunt , , * . , 

Et e^sçmlç se desCendrui^ 

(Wa^, Foman de Hou, U h P- ^V*) 

* StaJbuit etiam ut oaànes homiaet a xit anniSiCi supra jurent hanc 
Dûnstillrtioncin treviie Dei, sicut hic delemnaata esti ex imtegro se seF- 
Taturos tali juramento : « Hoc audiatis vos , quod- ego amodo in 
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dans Iqs premières années du xp^ siècle^ Louis^ 
le-Gros ^ #et in&tigable maintenêui^ de la paix 
publique, établit dans son royaume , par l'auto- 
rité des évêquei^jret avec le ooncours des prêtres 
de paroisse, une fédératian de défense intérieure 
contre le b^gandage des seigneurs de châteaux , 
et de défense extérieure contre le? hostilités des 
Normands. Le seul historien qui mentionne qpt 
établissement le désigne par le nom de commu*' 
nauté populaire '. C'étaient là de nobles appli-» 
cations du principe actif et sérieux de la vieille 



hanc constitutioDem trevi» Dei, sicut hic detennmata est, fidcliter cus- 
todiam, et contra omoes qui hanc jurare contempserint , episcopo vel 
archidiacono meo , auxilium feram : ita ut si me monuerit ad eundum 
sof er «08» Dec 4î£fogiam) .née dûaûmilaiH) ; sed eUm «nubmeis cun ipso 
profidscar et oninibus quibus potero juvabo adversus illos per fidem , 
sine malo ingenio, secundum.meamconscienciam. Sic Deus me adjuvet 
et isti sanetî. » (Orderiei Vilalis Hbt. «cclesiast., fib. ix, apud scr^t» 
rer. nomann. , p. 7 a I . ) 

* Tune ergo coinmunitas in Francia popujaris statuta est à pnetu- 
libus, ut'prœsbyteri comitarentur régi ad obsidionem vel pugnam cum 
▼exillis et parochianis onmibns. (Orderici VitaUs Hist. ecclesiast., apud 
script, rer. ^llic. et francic, t. XII, p. 7o5.)-— Episcopi et co- 
mités aHaNjue j)otestates regni tui ad te conveniant , et presbyteri cum 
omnibus parochianis suis tecum , qno jusseris, eant, ut conununis exer* 
citus commanem vindictam super hestes publicos exerceant. (Ibid., 
p. 7a 3.) — le premier de ces deux textes est la' source de Fer^ur si 
vivace qui attribue à Louis-1^-Gros Tinstitution des communes. On s^est 
mépris sur te vrai sens des mots cùthmunitas popularisa qui ne signifient 
rien de plus que les mots eommutis exercitas du 8eoon4 texte. Il s'agit 
ici, non d'un établissement de liberté municipale , mais de Fin^tutioii 
d'une firaternité d'armes entre les gens de tout état, clercs et laïcs, pour la 
sûreté des routes et la défense du pays. 



' • 
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Ghilde germanique , mais elles n'eurent quWe 
exmtence et une action passagères ; elles ^ s'éten- 
daient à de trop grands espaces de territoire , 
elles avaient besoin de la réunion d'uiji trop grand 
nombre de volontés diverses, et dépendaient trop 
du plus pu moins d'enthpusiasme inspiré par la 
prédication religieuse. A côté d'elles , une autre 
application de la Ghilde, toute locale et toute 
politique, produisit quelque chose de bien plus 
durable , et de bien plus efficace pour la renais- 
sance de notre civilisation , la commune Jurée, 
Née au sein des villes de la Gaule septentrionale, 
la commune jurée, institution de paix au dedans 
et de lutte au dehors, eut, pour ces villes, la 
même vertu régénératrice que le consulat pour 
les villes du midi 5 elle fut le second instrument, 
la seconde fomae de la révolution du xu^ siècle; 
par elle, je rentre dans mon sujet. 

La ville qui s'avisa la première de former une 
association de garantie mutuelle, restreinte à ses 
habitants seuls, et obligatoire pour eux tous, fut 
la créatrice d'un nouveau, type de liberté et de 
communauté municipales. La Ghilde , non plus 
mobile au gré des chances de l'affiliation volon- 
taire , mais fixée invariablement sur une hase et 
dans des limites territoriales , mais bornée à la 
pt'otection des droits civils et des intérêts pu- 
blics , tel était l'élément de cette forme de con- 
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stltution urbaine, aussi origiiude dans son genre 
que la municipalité consulaire Tétait dans le sien^ 
aussi puissante pour rallier une société asservie 
et à demi dissoute que le consulat pouvait lë^re 
pour retremper et fortifier une société encore 
unie et compacte dans l'enceinte des mêmes mu- 
railles. A en juger par les témoignages histo- 
riques que le temps iaous a conservés, l'honneur 
de cette création appartient à Cambrai, vieux ipu- 
nicipe , où la lutte acharnée des citoyens contre 
la seigneurie de Tévéque avait commencé au 
x^ siècle, et où, dès l'année 1076, il y eut, selon 
lexpression d'un chroniqueur, conjuration^ comr 
mune\ nouvelle loi^. Cambrai fut le point de dé- 
part d'un mouvement de propagande qui s'éten- 
dit de proche en proche et s'avança vers le sud , 
comme la propagande italienne marchait , dans 
le même temps , du sud au nord. Ses premiers 
progrès , les plus curieux à suivre , ont été dé- 
crits avec les révolutions de Noyon, de Beauvais, 
de Laon , d'Amiens , de Soissons et de Reims *. 

' Extrait de la chronique de Cambrai ; Recueil des bistoriéns des 
Gaules et de la France» t. X[II, p. 489. .— Gives Gameraci malecoii' 
suiti conspirationem multo tempore susurratam, et dio desideratam ju- 
raverunt communiam. Quod nisi factam concederet conjurationem, dene- 
garent- universi in'tik>ituin Gameraci i:*everSuro penf ifid : qu6d et faotum 
ât. (Fragmentum dironic . Camerac ^ ibid . , 'p. 4 7 6 .) ^ 

' Voyez les, Lettres sur THistoire de France, lettres xv, xvi, xvii, 
XYiir, XIX et XX. 



La fifiafticm: historique^ et^ en quielqme sorte ^ la 
généalo^ de ces révolutions a été établie; en 
moins de quarante ans, les communes de ces 
villes ont surgi , Time à la suite de lautre , sou- 
levées par le même courant , constituées par le 
même principe. Ce serait une étude intéressante 
que d'analyser, dans ses ressemblances et dans 
ses différences, leur constitution respective, et 
de voir de quelle manière le principe moteur, 
l'élément nouveau s'y est appliqué aux anciens 
éléments d'organisation municipale , de quelle 
manière et dans quelle proportion il s'est com- 
biné avec eux. 

La Ghilde avait essentiellement le caractère de 
loi personnelle ; son application à l'affranchisse- 
ment des villes , et à la rénovation deS municipa- 
lités , la fit passer à l'état de loi territoriale ; plus 
ce passage fut net et décidé , plus la ville' recon- 
stituée eut cette force que donne l'unité ^. A. 



* Sciatis DOS concessîsse in perpetuum et pnesenti charta confinnassey 
dilectis et fidelibus nostris universis hominibus de Rochella , et eorum 
liœredibuf , communiam juratam apud Rocbellam ut tam nostra quam 
sua prc^ria melius xlefendere possint et Bngis mteg^rç enstodire^ . » ut ad 
jura sua defendeud^ vimjet posse communiœ suœ , quando necesse fue- 
rit, contra omnem hominem... exerceant et apponant. (Charte d'Alié- 
Bor, reiiie d^Àngtetearre et duchesse d*Aqiiitaiiie;.Ilecuieil.4e8 ordon* 
jiances des rois de France , t. XI, p. 319, jiote g,) — Concedo etiam 
eis ut habeant communiam ad defcnsionem et securitatem viUœ susç et 
rerum suarum. (Charte de Henri H, roi d*Angleterre, ibid.) 
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Noyon, la charte de commune présente une sorte 
d'hésitation entre les deux principes contraires : 
Quiconque voudra entrer dans cette commune,.. 
Si la commune est violée y tous ceux qui t auront 
jurée devront marcher pour sa défense,... Dans 
la charte de Beauvais , le caractère de loi terri- 
toriale est absolu et nettement exprimé : Tous 
les hommes domiciliés dans Venceinte du mur 
de i)ille et dans le faubourg prêteront serment 
à la commune.,. Dans toute l'étendue de la ville 
chacun prêtera secours aux autres loyalement 
et selon son pouvoir^. A Beauvais, le titre de pairs 
est un reste de l'organisation antérieure à réta- 
blissement de la commune ; les pairs de Beauvais 
semblent être un ancien conseil des principaux 
de la cité, assujetti plus tard au vasselage de 
l'évêque, puis, redevenu, par une révolution, 
municipal et électif. Dans la constitution de Saint- 
Quentin, constitution octroyée, les échevins ap- 
paraissent comme un tribunal préexistant à la 
commune. Il en est de même pour Téchevinaige 
d'Amiens et pour celui de Reims, institution qui, 
dans ces deux villes , fut régénérée , non créée , 
par rétablissement communal *. Et ce n'est pas 
seulement sous la commune constituée par ser- 

' Voyez les Lettres sur THistoire de France, lettre xv. 
* Ibid., lettres xix et xx. 
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ment de garantie mutuelle que se montrent con- 
servés les débris du régime antérieur; dans les 
villes qui opérèrent leur réforme par rétablisse- 
ment du consulat, on trouve aussi des restes 
considérables de ce régime. Les titres de s/nr 
dicSy de Jurais , de capitouls , de prud hommes ^ 
qui accompagnent çà et là le titre de consuls , 
sont plus anciens que lui , et appartiennent 
à différentes époques d'organisation munici- 
pale. 

De nouvelles études sont à faire sur la nomen- 
clature constitutionnelle des municipalité^ du 
moyen âge; elles doivent commencer par le mot 
commune^ qui joue un si grand rôle dans notre 
histoire , et qui , depuis le xu® siècle , désigne , 
d'une manièrç spéciale, la municipalité consti- 
tuée par association mutuelle sous la foi du ser- 
ment. Communia j dans le latin des documents 
antérieurs au xii* siècle, a le sens vague de com- 
pagnie j réunion j jouissance en commun^ •y il se 
peut que ce mot, avec son co-dérivé communi- 
tas^ ait été appliqué très-anciennement au régime 
municipal ; il se peut que , pour renfire le mçt 
ghilde de Tidioipç teutonique , on ait dit égale- 



* Voy. Ducange, Glossar. ad script, med. et infim. latinit , aux mots 
communia, communia^ commune, communicas, communa^ communium^ 
communantia. 
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ment gelde ou commune, dans h. langue romane 
du nord^ ; mais , ce qxri est certain , c'est que 
Fadj onction de la ghîlde aux constittftions muni- 
cipales donna à ce dernier mot un sens fixe ^t 
une force toute nouvelle. Le mot jurés , dans le 
sens de fonctionnaires municipaux assermentés, 
est une expression ancienne, aussi bien sous cette 
fofme que sous la forme méridionale jurats; ce 
mot appartient aux restes romains du régime 
municipal, en niême temps qu'aux ébaucbes dé 
ce régime qui, avec plus ou moins de liberté, se 
formèrent dans les villes de création postérieure; 
il appartient même à la constitution des villages 
purement domajiiaux^. Jurés ^ dans le sens de 
bourgeois associés et confédérés par le serment, 
est une expression plus récente, qui commence à 
paraître lorsque la gbilde s'applique au régime 
municipal ; ce sont les conjurés , les frères , les 
amis de la vieille association germanique. Entrer 
dans la commune, sortir de là commtmé, sont 
des formules qui proviennent de la même tra- 

* Nostre gddç et nous homes faites avant aler. 

(W^oe, roman de Rou ; vers inédits^ dtés, 
par Ducange, au mot gUda,) 

— Assez tost oï Kichard dire 
Que Tilains cumune faseient. 

(Wace, roman de Rou, t* I| p», 3o7*) , 

* Voyez Ducange, Glossar., etc., au moi iuiratm. 



CHAPITRE Y. . 335 

dil^on, et qu'on retrouve dans les statuts des 
ghildes Scandinaves. Les mots tendres qui nou^ 
frappent dans ces statuts , et qui étaient de tra- 
dition comme tout le reste , ceux de fraternité , 
à! amitié y disparurent en général dans Topé- 
ration politiyie par laquelle Tassociation jurée 
s'adapta, comme partie intégrante, aux constitu- 
tions urbaines^ quelques communes si^eules les 
retinrent et les placèrent dans leurs actes consti- 
tutifs. A Lille , la loi municipal||. se nommait loi 
de tamitié\ et le chef de la magistrature urbaine 
portait le titre de reward (surveillant) de F ami" 
tié^. Dans la constitution de cette ville, fondée 
au moyen âge, il y avait trois éléments d'origines 
diverses : i^ le tribimal d'un ancien pagus y avec 
ses juges institués par le comte , selon les règles 
de l'administration Carolingienne : à lui apparte- 
nait Téchevinagej 2? une association jurée entre 
tous les habitants : à eUe appartenait ce qu'on 
peut nommer le lien municipal ; 3® une applica- 
tion locale de la trêve de Dieu et des grandes insti- 
tutions de paix que vit naître le xi* siècle : à elle 
appartenait l'office des appaiseurs^ et rétablisse- 
ment de trêves peirpétuellës entre les bourgeois. 
La charte de commune qui^ dans son langage et 



* IXA8leftdiartttUtine8,i«j^pecii9rajiiîcf^.(Vo3feEDii^^ 
Mr., ^., au mot amiâim») 
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ses prescriptioi;is, porte la plus vive empreinte de 
Tesprit et des formes de la confrérie ou conjura- 
tion traditionnelle , est celle de la ville d'Aire en 
Artois; les articles suivants de cette charte sont 
curieux à rapprocher du statut de la ghilde du 
roi Eric : 

.Tous ceux qui apparU«m«..U'a.ii«d.V 
« ville ont promis et confirmé , par la foi et le 
ce serment, qu'ils s'aideraient Fun Vautre comme 
ce des fi'ères^en ce qui est utile et honnête. Que 
a si l'un commercontre lautre quelque délit en 
« paroles ou en actions , celui qui aura été lésé 
« ne prendra point vengeance par lui-même ou 
« par les siens ,... mais il portera plainte , et 1; 
« coupable amendera le délit selon l'arbitrage 
« des douze juges élus. Et, si celui qui a fait le 
« tort , ou celui qui l'a reçu , averti par trois 
« fois, ne veut pas se soumettre à cet arbitrage, 
« il sera écai*té de l'amitié , comme méchant et 
ce parjure '. 



* Omoes autem ad amicitiam pertinentes vUlœ per fidem et 
mentum firmaTerunt quod unus subveniet alleri tanquam firatri suo îa 
utili et honesto... quod quidem arbitrium si laedens vel Issus sequi , 
tertio admonitus , noluerit , ipse et eum qui in bac pertinada ibveril ^ 
reus et perjurus contra utile et honestum amiciti» quod juraverat vaden«| 
ab amicitia communi arcebitur. (Cbarte donnée aux bourgeois d*Aire y 
par Pbilippe, comte de Flandre, 1188; Recuefl des ordounances des 
Rois de France, t. XII, p. S63.) — D*après le préambule de cette charte, 
la eonstitotion communale d'Aire avait été établie au commencement 
di»4drsiède. 
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i Si ijuelqu'un de ramitie a perdu de ses biens, 
« par rapiiie ou autrement, et qu il ait des traces 
<K certaines de la chose perdue , il fera sa plainte 
a au préfet de l'amitié , lecjuel , après avoir con- 
€ voqué les amis de la ville , marchera avec eux 
<( à la recherche / jusqu'à un jour de chemin en 
« allant et en reveîiant ; et celui qui refusera ou 
«L né^igera de m^archer paiera cinq sols d'amende 
« à Tamitié ^ 

<c S'il arrive du tumulte dans la ville , qui-» 
« conque étant de Famitié^ et ayant ouï le tu- 
« mùlte, n'y sera point venu et n'aura point 
« porté secours de plein cœur , selon le besoin , 
« paiera cinq sols d'amende à la commi:^auté *. 

« Si quelqu'un a eu sa maison brûlée,^ ou si , 
ce tombé en captivité, il paie pour sa rançon la plus 
ce grande partie de son avoir , chacun des amis 
« donnera un écu en secours à l'ami appauvri^. » 

La puissance de l'association jurée, comme or- 



*■ Qood si atiqtiis de iftnidtia res suas ]^erdiderît vel per rapinam, et 
ipie certa "vestigia de re perdita invenerii, ad amicitis pr>iîfectum que- 
rcnonrain f^det , qui convo<!atis villœ amicis..» (Charte de la commune 
d'Alrefan. 5.) 

* Si Tero tumultus m vîUa eveDeril, qui de amicitia est, et ad tumul- 
tom auditum non yeuerit, et auxilium non feret pleno corde prouf tem- 
pus dicta verit... (Ibid., art. 9.) 

' Si vero aiiquis cujus domus combusta fiierit , vel aliquis captus se 
redimeodo attenuatiis fuerit , unusquisque paupertato amieo numqpiiB ' 
unum in auxilium dabit. (Ibid., art. z3.) 

I. n 
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ga^pe de lihçrtjé municipale , éclate aa xii^ sièclei 
Aou-seul^ment jians la promptitude etle.nombf^ 
de$ JcévQlutioi^ quelle provoque, maK& encore 
d?i33 lai yîcd^uçe des oppôsitious et des, repu-» 
gpapcses qu'^Jç^sioulève et qui s éteodeiA jusqu aif 
Qow de çïomniuQfi. Eu. Vanpée ij ftp^ W o^oyens 
4^ Çapubra^.iureut contraints, de Êdxte dispaxiaitre 
dç leur çc^tifuti^n municipale ce nan^ cpii'uii^ 
a^uteur contemporain qualifie d'abominable ^^t 
d'y. substituer le^ nanude paix M>tt2s 1^ comtes 
dç, Flandre et de itainaut^ il y ea^^ com^ je 
Xm. obsfervé pour Xille, des essais^ d^applkations 
de la trêve et de la, paix de Di^ u aub régimemiiiql* 
QÎpal ^ étahlissâments distincts de ^^commuiiie 
proprement dite ^ et qui tantôt avaifail lieu s^aas 
elle^ tantôt se combinaient avec el]bà$ de là. vint 
le, nom de paSbc, en conoiupren^e. scmç celui 4e 
cojnmune et parfois associé avec toi \ L^éêublis- 
sem^^t d^pakcy ^^tution dont la .cha:rte mwù- 

* Gives, ad imperatorem cum mult%pecuiiia récurrentes, elîminato 
oômmimiiç Qomine quod seiopi»^ abotoinabikiettiijily 4ib ponûiier pacîf 
GÙm tamen pax non ésset, contra episcopwn et cleiicoi;uBL tibertatams 
privilegium sua voluntate et seditione {Jeaum , rep^rtaierunt. (Gisie* 
berti Metensis chron., apud script, rer. gallic. et francic., t» Xm» 
p. 544.) — Communia novum ac pessimum nomen. (GuilieiK., ^bbat. 
de Novigento, ibid., t. XU, p. aSo.) —De execrabilibus conununiis iUis* 
(Ibid., p. 257.) 

* Burgensibus nostris Tomacensibus paçis instiVUÎQnfyn et CQPiiiitt- 
niam dedimys et concessimus. (Chftrte de PhiUppe-Augus(#| M&^.^jBl*- 
cueildes Ordonnances des rois de France t. XI^ p. 948.) 
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dpale de Valencieimes présente le type le plus 
pur et le plus complet , était uwe gbilde , mais 
une ghilde de police seulement, et non de dé- 
fense mutuelle'; il garantissait le bon ordre dans 
la-citéj mais non les droits de citoyens, et sup- 
primait le principe de résistance, principe actif et 
politique des associations sous le serment '.Caft* 
seciation de paix ne fut nulle part hostile au 
pouvoirsei^enrial, quikia-vorisa et la provoqua 
même dans les lieux où elle s'établit ; son nom ne 
raf^lait auenneidée de lutte ni d'indépendance, 
il' était ÎBoffensif et de bon augure ; telle est là 
cause' de son appfu^tion après la crise révolution- 
naire, dans certaines villes, à Làon, par exemple, 
où il n'y avait ni trérefr de bourgeois à bourgeois, 
ni magistrats ayant le titre et TolBce d'apai- 
^urs, mais ime simple commune jurée*. La 
charte de Guise, concédée en 1279, ofifre un cu- 
riénx exemple de l'appréhension et de la haine 



panitredans Tes articles de cette même charte, lorsqu'il) (ont octTojré* 
i'd'iutrei villes. Voyei dabs le R^^ueQ des Ordonnance) de) rois d« 
FrbBee, t.XI, p. iSS et i34 , la charte de Lioit et ceHe de Cretpjeo 
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qui s'-attBdùrent longtemps au.nftniile cfMumune. 
Cette chatte accorde aux habitantsJe droit d'avoir 
des- juge&'éluft et uae'cloche pour leurs- assem- 
blées; eUe^ige la ville, en ville de loietd'éche- 
vinage; mais sous la condition expresse de ne 
jamais s'attribuer le nom de commune , de ne 
jamïiB. demander à être ^ en commune'. 

Ce ne fut pas seulement au nord de Ja France 
aetuelle que, vers lexii' siècle, la commune jurée 
vint s'appliqper. aux municipalités d'une date 
antérieure, mais cette espèce de sur-organiso' 
tiffn eufa lieu dans toutes les provinces belges^ et 
se'jptx)pagea sur les terres de l'empire d'Allema- 
Çm-i au-deUt comme en-deçà du Rhin *. Là se 
trauvaiisnt beaucoup de villes modernes dont la 
constitution, plus ou moins libre , s'était .formée 



' J II csl au^Toit que je n'enlnid pa« ne venl i[u>, [lar cboM qu« 
e «il pir- c] diniDt dict , w octroj* aiudit» boofeoii de Guîm 



TrcTir. di^Tloiiut., t. I, p, Sy3.J 
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fièce^ à pièces et développée sans aucime hiuè des 
bôurgeèisf contre le seigiïeur. Dans* les Pa^s-Bas, 
plusieurs xîhèfs-lieux de justice cantonale, appar- 
tenant aux circonscriptions carolingiennes, étarent 
dévenus bourgs ou cités par la seule' vertu d'une 
eïiceinte de murailles , et avaient vu le collège 
des scabins du comte ou du vicomte * transfor- 
mer, dahs leur sein, en conseil municipal. L'iAii- 
tation de quelques rares municipés et les néces* 
sites de la vie ixrb^né suggérèrent atox nouveatnf 
bourgeois les premières notions administra- 
tives, et la politique des comtes de Flàiidre fut 
favorable à ce pi'ogrès. En Allemagne, des cban- 
gements pareils se firent sur toutes lès portions 
du territoire, et, de plus, des immunités impériales 
exemptèrent souvent de la juridiction ordinaire 
les habitants des villes qui prospéraient , et y 
changèrent ai|i$i. en offices municipaux la plu- 
part des offi^ces publics. Les empereurs favorisè- 
rent ce toouvement de civilisation, plutôt que 
d'indépendance ; plus tard ils se montrèrent libéf 
raux, eh accordant aux cités germaniques le titre 
et quelques attributions du consulat italien, mai^ 
ils ne le furent pas à Tégard du mouvement qui 
propageait de Gaule en Germanie la réforme 
municipale par l'association sous le serment. 
Leur conduite fut tout autre que celle de^ comtes 
de Flandre , qui tolérèrent d'abord , puis safrc- 



tioanèrmtJe&iiiQw^dkslois "oommu&afes '.Vers 
l'aimée ri6o> «me oc»«maiie jurée fut étatise à 
Trêve» , ,et eu 1161, l'empereur Frédéric I rendit 
le décret Cfuivant : m Que là commuHedes citoyens 
« de .Trêves, dite aussi conjuraticm^ soit cassée , 
« et que dorénavant elle ne puisse éti^ rétablie 
« par la iiiveur de larchevéque , ou lappui du 
«c comte palatin \ » Le même empereur prohiba, 
au nom de la paix piblique , toute association 
soiis le serq^eot dans les villes et hors des 
viUes^. En l'^mnée iià3i , une prohibition noâ 
mpins générale et plus es^icite fut décriée par 
Henri , roi des Romains : «c que nulle cité et nid 
M bourgne puissent&irede oommiines, oonstiitu^ 

. . ■ - V ■■ 'V ^ 

* Communionem autem suam, sicat eam juraverunt, permanere prœ- 
dpiè et a uenUtiie dissolvi penmtto. ( Charte' donnée par ' GuiHaùme', 
ooBite de Flandre» Sffui. béurgeoit de SamUOni^, n^^; BliE«i.>difk>* 
mat. belgic. nova coUectio^ t. IV, p. ig5,) — Dans les villes de langue 
flamande , là commane reconnue et sanctionnée par le seigneur, prenait 
It wm de Aettre, statut, ccM^tituûen ^ leg^m Juratam qum chmrQ ndga^ 
riter appêflatur, (Gonsuetudines viUo Arkarum, apud Duci^ige» Qlos- 
sar., verbo Chora.) 

* Communio quoqne cinum Trevirensium fu» et oonjuratk) didtnr 
ifmm wm m cititate-dextrttnmus. ; i qu« et postea, lieiit jkudraoQs^ ^réf 
terata est, cassetor et in irritum revocetur, statuentes «e deinceps sUi* 
die arehiepiscopi vel industria comitis Palatini reiteretujr. ( Ho n t heim , 
itiit. Trevk. dipUmat., 1. 1, p. S94.) 

* CoinrentienUs quoqne omnes et eoDJuratÎQiies^iiLGititatibat et «x- 
tra, etiam oecasiene parentele et inter civitatem et civitatem et inter 
personam et personam seu inter civitatem et personam, omnibus modia 
fieri profaibemus. (ConsUtutio paeis F^ederiei I, apod Perti MoBOawMa 
GeimanisB bistorica, leg., t. II, p. cia.) 
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ncff^nif atsscK^iations^ confédérations ou (3onjura^ 
« tkHi&^idèqudc|ue nom qu'on les appeHe^ * 

!Riai "de semblable n'eut lieu^ de la part d^^ 
Fois, dans les pays Scandinaves. Là, point de villes 
turbaleiites à contenir^ mais des villes à créer; 
Vinstinct politique fit servir les ^iides à cette 
œuvre otvilisathoe. Olaf , roi de Non^ége, vers la 
fin du xt® ^ècle, ordonna que leurs assetnlllées 
solennelles ne se tiendraient nulle autre part que 
daoïs l'enceiâte des villes, et il leur fit construire 
des maisons communes et des salles de baliqùét. 
Dans les villes danoises, à Odensée, à ^eswidc, à 
Flensbourg , l'organisation urbaine résulta d'un 
simpde développement du statut primitif de la 
ghildt. qui avait pour chef-lieii l'une de fces 
villes*. ainsi, Tassôciation jurée prêta aux cités 
du nord de k Ftatiee septentrionale , des Pays* 

t 

* Qnod nuBa dvitâs, nulluin oppidum, cômmuniones, èonstitutiÔneS, 
èolKgatiiNiés , «oitfederatidiies ^el eoujuratioiiies aU(|uas , qtitfcuuMfne 
nomme censeantur, facere possent;... et quod nos, sine domina svi as- 
sensu, dvitatibus sen oppidis in regno nostro oonstitutis auctoritatem 
fociendi oOtonUiliibilés ; constitationés , cott(a(tioiies td conjnnrtidfief 
i^iquat , q— MM^u e BOknma imponantur eiidem , non poteraiMi nHc 
debebamns impertiri. (Henrici régis sententia contra commuQiones civi- 
tatum, apud Pertz Monamenta Germanifl&hktorica/leg. t. II, p» 379.) 

* Wilda Otadenwesmi îifi MittclaHer, art. ^ et 4. — Q«lcmm(ue ali- 
^foérn talneraverit in fbro, si dvis non conTivt conjuratiis fuerit, ter 1 1 
mantf se purs^abit ;^8i autem fiierit civis et frater coBJirratiis tu manu se 
(tefendet: (Statnta dvitaris Roeskit , a». ta68,^§ 3 et ^vJïw'cl-i piècfes 
joMificatives.) ' ^- 
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BàÀ et ^e V^JiftHiagtie y de noui^dftes fohneiiipEDli- 
tiques^ et iin report révolutiminaire; les etté$ du 
Danemark, de la Suède et de. la Norvégey lui du- 
rent en grande partie l'existence, ^t, pour, elles , 
lé' droit de ghiMe (ut tout le droit mimîoipal. 
Quelque chose d'analogue se passa «n Angle- 
terre, quoi<{u'il y eût dans ce pays un grand 
nombre d'anciennc^s villes. Tbut ce que les Bre- 
tons avaient conservé du régime mumeipal ro- 
main fut détruit par la conquête, saxonne, la plus 
radicale des conquêtes du v^ siècle; l'organisation 
<»ntonale des Anglo-Saxons s établit uniformé- 
ment dans les villes et hors des villes ; la Gbilde 
s'adjoignit à cette organisation,* mais e9i se pla- 
çant à côté délie, non en se fondant av#c elle 
pour former, de deux éléments divers, une nou- 
velle constitlition.L'flffisociatkm jurée «demeora 
au sein de la cité à l'état de loi per^)nnelle , il y 
eut une ghilde des bourgeois et non de tous les 
bourgeois , il y eut , en quelque sorte , tme cité 
poUtique plus étroite que la cité territoriale ^ et 
cette institution eut toutes les formes de la ghilde 
Sicandinave ^. Après la conquête normande , la 



* V. Judida civitatis Lundoniœ , lioc est consSitim quod. episoopi 
et prœfecti qui ad curiaii Londinensem pertinebant, edixerunt et jun\- 
mends confirmaveruut , in Dostris fœderatorum sodalitiis tam comités 
quam ooloiii... Apud Candani , Leg. antiq. barbar., t. IV, p. a65. — 
Item flnmm am crd a w fttta eapta ab eatraoeii mereatoribu». 



11 
■1. - 



boîislifittioii 4ea villes de Noriadidij^ ^ la cqnsti- 
tatkm CQVfiiBmwie Mntroduwt, plus, ou moim 
complète , àasxst qu«}qu€à yiUes (privilégiées f et 
«mtsama ki ghilde saxcNV^ vers le priocipç de ^i 
territoriale?. 5 à cette coQstitiiilion appartienj^Je 
titre de iwa/Vr, la magistrature des aider tnen pro- 
.vient de la ghilde, Tels sont les éléments du ré- 
gime municipal anglais qui a suivi une autre ioi 
de -développement quç celui de la France et que 
celui des pays germaniques. Entre la ghilde ap- 
pliquée à lemancipation municipale, et la ghilde 
transformée en corporation de bourgeoisie , il y 
a d'éiïarmes différences ; dans tout ce qui se rap- 
porte au problème des municipalités du moyen 
âge^ibien des distinctions doivent être faites^ bien 
des nuances restent à discerner ; tout est encore 
odnfufi dans ces questions que j essaie de poser , 
sans croire les résoudre *♦ 

debent firatrihuis ^Ide et burgensibus ^illœ... nullus burgensis vel con- 
frat^ gfldœ nostrae foris habitans... (Statut delà ghilde de Berwick en 
Ecosse, art. 45 et 46 ; Scotiœ veteresleges et constHutiôiieSy éd. Jo^dd. 

* Ccuyîegffe nmt clifâ>us Londomanuqn babere (^ounuiiam suam fir- 
miter et inconcusse... quauditi régi placuerit. (Kdgerii de Hovéd ao- 
ludes sub anno 1X9I9 apud rer. anglic. script., p. 70a, éd. Savile.-) — 
JiyvsA. ui^i i^mmuoitas perpetua,^ coqpofata in fç et,Boimne,..<ut sint 
imiim corpm ii^ re e( nomide çt. una coi)îfp^nitas. perpétua corporata. 
(^om^iles def cbartea d'^lco^poratioo ; Madox, Firpia-Bur]^, p. aS 
«t44.) 
. ' ^ Il y a*. pcMu £biHîm du rf|^iM .mpqkijM^ d#i»s #>«tfines absolus 



3li6 GMMflft ¥; 

i La tévdictt» d^QÙ M»ftirerir les tsdtn^^iKini 
juitéèsJl'éfNnst pbs fxmt ce quUl 'jriafcvatt de td^ ^€t 
de-pcmsanee, iKMrir le bien eomsiê pour fe ïhaï^ 
dâiig la pt>fttkpie<te49€lsl$€K;ifttions*^6u6 lé ^eriiïerïti 
Tvfis âortiss de cShfré^ies subsislèi^etit "depuis ie 
:tii* siècle À coté des commuiies oti dsùtiÉ leur 
Sein : k'^onfrérife de ^fectioA, usitée priîidpâle^ 
ment efaess la noblesse; la confier ie pieuse , ^ti' 
née aux œuvres de reHgion et de pure charité ; 
enfin la confrérie de commet'ce ou d'arts et 
métiers^'.'Ge dernier genre d'association, d'urie 

qiû sont cannnie d«ux p^les entre lesipiels roulant toutes les 4>phiion^' 
intermédiaires , le système exclusivement romain , celui de M. Ray- 
nouârd ,. et le système exclusivement germain; que souti'eùftent ferme- 
oHBt la fiÊpÊM àm savanu 4e rjUteflMgDH. Ce fystidie te f^deaur 
deux méprifes : i*^ la confusion de la p;hilde, association de pur choix « 
institution toute personnelle , avec la communauté territoriale des an- 
ciens câiAoïiS' gemaniques ; ^ la vue d*tinè fjbiltSê , soit en a^e sait «A 
prim^ipe, dans toute eonaumauté mynieipfle« lie vra»^ c^est que k 
gbilde se trouve dans la constitution de certaines villes et non de toutes 
les villes ; c'est que là où on la trouve dans les pays jadis romains , 
die n'est pofait le foD^d , mais seutement une Ibrme du ré^e munici- 
pal ; c'est enfin que son application à ce régime date du xi* siècle, et 
non dSin temps |Aus voisin de l'établissement des dottiinationâ gêràia- 
niques. 

* tes statuts niùnicipaux de la vîtft de Malâiës ioierditoitfttt toute 
aftbclatlon antre ((ne celle de la oommune ; ïfuila confratefnitas hequ^ 
guida, nequeatîfuod singutare sîgnum dé ipih, nisî soîa cômmUriUHtîs 
conffatériûtasy în Machfmia esse potèrii peldeheèU, (Stàtùta 4W>niittOnite 
Bfedifiniensis ; Ùnèange, verSo Guida J) — Voyei, pour de qui i-egàrdc 
les cenfimes depuis le xix^ siècle , la collection des conciles, t. XI, 
cA. 1 1^, eondHom Mônspdiense, ann. f âi4 ; col. 4^5 , condliitti To- 
losaaoBi) 1M9; eol. S6f , ^^MMlNiink^ apild Q teptetCu m , tais ; 



glQMule mportaiioe bistpriqua pur sh/dbréeiet 
866 résultats sociaux^ eut oeki de remarquable j, 
qu'il iisiquity<le n^eme que la eipiainuiie' upbawey 
d'une application de la ghilde à iquelqiitô > cbosè 
de préexistait, aux, corporations ou collèges 
d'ouvriers qui étaient d'ori^ne romaipe'^ I^e 
hei^ceau des c^fréries darti$ans iat^d^ mêm^ 
qijie celui des tonuau,nes jurées , le nord de la 
Gaule d où FipstÂtution gagna lè^ villes d'outre^ 
Rhin$ Strasbourg et Colore en o0rent pour 
rAUetnagiie les plus aïK^ens types ^ elle s'y «m>ii* 
tre dès le xii® siècle ; en Danemark , elle s'établit 
beaucoup plus tard , et ce pays , en l'adoptant , 
imita l'Allemagne^. Dans le nord Sicandinaye, 
cette patrie des fmtenaités politiques v ricm n'est 
indigène en fait d'associations industrielles, si ce 
n'est la ghilde de commerce loint^, fondée sur 
les férus de mer dans un temps où le négoce 

co}. 744 y çfmciliuip Burdegalense^ I9i55 ; col. z 178 , condlium Ave- 
nionense, laSa; t. XH, col. 1987, concilium Vavrense, i368^t. XIV, 
eol. 4^8 , eoneiliiim Bitoncense , i5a8; et col. 476 9 ooncilium Seno- 
Dflnse, i5a8. 

. * %A preuve la plus empiète de ce fait résulte 4e$ cbaites munici- 
pales de Raveone; on y trouve , en 943 , une GorpcHri^on d'arlisans 
pèdwvrs, scoh pisaaorum ; en 953, un^diéf de la •corporation ^eA né- 
loqanta, capkularws schoU n&goihiorum ; et «9 iaoi> i|n chef de la 
corporation des bouchers^ capiîulaiius schoie maceUatorum^ Voyez Fan- 
tuzid, Monumenta Kavennentia , t. IV, p. 174^ et 1. 1, p. x33 et 297. 

* Voyes le méi&onre «de Wilda , sur les ^sociations an aoyen âge ^ 
art»5yetle|diW9aurtt4^e)ib<^rn,cs|#]^h^ . v» - . ^^ mi 



était mêlé Ûe ^ërte et de pii^terilôs. TPeut-eti'è 
les tefribtefe bâîide^'de fcôlrsait'e^{ datibis étnoi'^ 
tëgterts farett**eîlés'des'ckrtlMrîes païettrïés àous 
KnfVœatlôn d\iti dieti où d'un héros: • 

Enti^e les deux pôftiôiis de la Gaulfe sur les- 
quelles làgifetïtsimultanériient, au xn*- siècle, lés 
deuxeouraftife de la révolution municipale, IHiii 
pai'tî'des côtes du sud, l'autre' de rextrême nôfd, 
il "se trouva «ne régîbti moyenne sur laquelle lé 
prfemiér fût sans action comme je lai dit , et que 
le second rie remua que d une manière faible et 
tSiT^divè'. Dians cette zone, un certain riombre de 
immiéïpes ' échappèrent aii mouvement de réno- 
i^tldri ;* moins pressés qu^e les villes du nord par 
le^ sdtifFrâhces matérielles et le besoin d'ordre 
public, moins soUidtés que celles du midi paif* 
la pàssioft de fiûdépendà^ée et les bèsôiôs ïnb-* 
ràtdt qui naissent du coitimércé et 'de la rifchés^e; 
ils ne prirent ni la èommune jurée ni le consulat, 
et restèrent, en quelque sorte, immobiles dans 
wiue prggniss^tioni antérieure à ces 4eux former., 
Bourges, Tours et Angers furent gouvernés jus** 
quau XV* siècle par quatre y?rz^^Aôwmé?^ ' élus 
chaque année ^ ei qui réunissaient tous les pou- 
voirs d'tine façoii dictatoriale, administrant la 
police et les finances de la cité., ayant droit de 
jugentôatdén8>. toutes les causes ^âviles et crimi- 
nelles , tandis que les officiers royauté n'avaient 



que, la sûnple, instruction '.. Cette constitution.,, 
déj^ ancienne aq xii' siècle, et idf^ti<l>K mp^U'- 
si^urs lieux, ^ ^emlile le prpduit 4'ui>e réiroluJticHt 
dont la trace historique e$t perdue , et dont il 



g4E«1»:^ ^ |A trop légèrement «rajppo^rir l^âttseiicé 
éi^droî^ pc^fkjues \ C'est la trt)îiîêiîie èàtégorîe 
ck& tilles de Pitai^cé, qui ont eu, qu'on me passe 
l^xpresâon, de la'personnaHté; j^ m^ât^rête à ëlïe. 
Si l^Mtok^ de» Mmmunes et dé* cSrtéS muuicî- 
psdM û'ést ^ toMe rhîstoiiîe dej^ drigîrièè du 
tiBrs'é««i ^^ en est Ift partie héroïque; iii iùùt 
ItfitplMM^ profonde Tttdiîies de notre àtûi^ sôeîàJ 
aitiielj^un^ iiÊÊéfêt todt particulier de sympathie 
et*** w*pë^ s'attadie à fe déstmêe dé ces villes, 
qtiiiOnt: ^ém de letif propre vie, qui n'ont jamais 
fwàaymi toit «Miatec courage la Arectîôn dé 
l0Birs afitive$y qtri, chacune à part, cwrit maintenu 
duMni^es^èdéé ces garanties populaîtés hnt 
ImjMli^ Pepëst aujottrdfhiU fe loi fbndaHièri- 
t^diï^y^. 

I/hisjtofi^tiitffiâcipale'du moyen âgé peut don- 
n«t^' dis grîrtQfcies^ leçons aw fetop» 'prélent; datis 
ckac^ ville impotente, une séti^ de iùutationi 
et de réformes oi^aniques s'est opérée depuis le 
xii* siècle; chacune a modifié, renouTëlé, perdu, 



-/ 



** AOriéfin>imecaBiiiniii*ibriliétiti]^inei%r«^ééxzS^ ' 

ausskét détruite. Cette destruction , opérée par Louis-Ie-Jeune avec ua 
grand appareil de sévérité, fit simplement rejitrer la ville dans son an- 
dêà rêgkne nHtmic^al.^ Géteriter Aurelianetisem i^egressus dvitàtèm, cùm 
« ibidem' oomperisset, occasEenae commùoiae quommdani suAtorum insa- * 
« niam contra regiam demoliri majes^tem compescuit audacter, non sine 
€ qoDranutem beiione. » Çffist. Ludev. VU\ apud script, rer. gallic. et 



rçcouvré^ .défendu sa çtmatitvtimi^ Uy a k «a. 
patit, sous .mille aspects diTer8,.de&.cc(amplefl.<k 
ce qui. nous arrive en. gund depuis un deni- 
aièole, d« ce qui npus anàv^ta. dans la caméra 
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prévojïant , exact , scrupuleux , économe y qat 
Tîlspoiéon qualifiait admirableni^t par l'épithèfte 
municipal ' ; la révolution seule ^ei «ut. ie po«^ 
voir. Si la philosophie niodame a* pvocdamé 
•comine étes»ellenent vrai le {Hîiic^)e»de.lafaoor 
^neraineté nationale ^ la vie des mii6îcipQUtés a 
&roié les vieilles gâiépations polkiquea du tiem 
état. L'égalité devant la loi , le^uveraenienl^ de 
kl société par elle-^aénie ^ Pinterv^^otioB de» ci** 
toyens dans toiites les s^ffiarea- publiques , sost 
4^$ règl^<{ue pratiquai^it et maintenaient éner» 
.^iquement 1^ grandes oonumnes; »os institU'^ 
lions présentes se trouvent dans leur histmce, et 
peut-être aussi nos institutions à v^ûr^ La révo- 
lution de. 1789 n'a pas créé de râen; la pensée d» 
l'assemblée constituante nia pas éle^é sans mafci^ 
rnux Tordre social de nos jours; r«xpérîcnf# dea> 
siècles 9 les. souvenirs- historique, les Imdîftierafr 
«Jelibertélocaka)i»senéeâi»l&iieiit,««ti«ii«,. 
SOUS la sanction, de. lidé<^ ptutaippluqiir des droits 
humains y se fondre Azvs le grand symbole de 
notre fei ecoislitutioittielley ^mbele doiitla iettre 
peut vaHer, mais dont l'esprit est immuable. 



'* les roB d(! France n'oat ^mais rien eu d'admiaistralif ni de mani- 
cipal.. . Hs ne se sont jamais montrés que de grands seigneurs que rui- 
naient leurs gens d'affaires'. (Napoléon, ses opinions et jugements sur les 
bonimes et sur les choses^ 1. 1, p. lo ) •>- En citant ces lignes, je n'ad- 
hère point au jugement absolu qu'elles énoncent. 
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■« Si l'on veut marquer d'où procède lé principe 
»(^>ile', progrès^ et en quelque sorte mflitant 
dfrla mufiicipalUé gauloise du moyen âge, it iaut 
remonter jusqu'aux temps romains, jusqu'à l'ih- 
fltiCBtFOn du défenseur. Cest par cette institution 
qu'au- milieu du iV" siècle un premier germe de 
é^nocratie s'est introduit dane le régime , tout 
aristocratique jifeque-là, dti- muoicipp gallo- 
romain.Xe dèfenseurélu^pour'ciiiq ans d'abord 
fiuis pour deux an» • par- le suffrage unrversd 



cpnl^§, le»; ^m^ du ppwoir (* çùnmt, la ésmêé 

pupemeirt civile, fHW paaSagé^ par les 4vé(|ii«^% 
jmif ,^nvabie par «i;^ avw l'àséQ^tioieiît popn* 
J^ç«, qui devint k :fe»4eïpept 4erla>{HBS8«iBiie 
tejapweUe.de l'épi^cppat dao^ l».vUl€^. L'i»^ 
iio» dfis^bwbarei trouva daa^ <dwïw=âté da la 
Gaulç %ix.4îiOi^v9it^ , cdui da. réiféqae ^ e^t 
du déleieuF, iaurtot d'aocprdf tw^ en coaoïH^ 
rence ; A^u# les deu^ étaient Ue^ti& d^sk^ le â9»i 

• in defensoribus universarum proviociarum erit admioistrationis hœc 
forma... scilicet ut in j^rimis parenlis viccra plebi exhibeos; descriptio- 
nibu» riMlicas urbapDaqqé'Qonr patiaiiraill^y'àlâfliftiu» w^ecti» et 
judicum proMcitali..... occurras : Jnpètjiendi» cUm yol^ ,-ad iudicçm 
îibe^am habeai fâcultatem : Super exigepdi damna... plus peleniium ab 
ysVffUM libèMn«li Ibob Inèri debe^/ exeludas , née pàtWis quicqoain, 
uUia dplég^49PC«MoUl9ra, 9l^l#t^v^Gj^9i,'Viilei^i^BÎei)|hea- 
dosii const.; Cod. Just. lib. i, tit lt, l, 4l)-^Defeflsores.., plebem vél 
decurîones abomni improborum insoWntia et temeritat0 tueantur. (Valen- 
tiniam, l^lieod^ M Av^adii coqsU; €oà. Sm.f Kb^ z» Ht.tv^ 1: 5.) 
— In^les enim rêvera boni dcfen^pjfis o£6ciun^;si,ciy<îa tuos pi^ l^lins 
paliaris oppnmi nec cari^ate consumi. (Cassiodori senatoris Forinulœ, 
apud &]iciaiii Xeg. anfiq. bafbar , , 1 1, pMà ) 

' Nos aucem per fonsiitutionem nostr^ hujusmodi difficultatés ko- 
pipvw tc;s(ï^BUSM. 4i^9Saim|]^ , .M.hP^iW«« pm?UU^ vel advli» uaque 
9d quing^atos soUdos yaleant , defepsores civitatum upa cum ejusdem 
civitaiis religiosissimo anîisiile,.... tutures yjçl cwratorea creare. (Jua^. 
Iimiu 4# ÀiUl. lut., Ub. I, «it. nty § 5.)-^,ïa4\U«tïbus, ^Q^ttibua pv»- 
sides presto non sunt,adeanl Uligalores defensorem mitatia et ille «u$M 
causas. Si aulem ^piscopum jùdicare sibi maluerifil, hoc quoque fieri 
juhemua. (Just. Novel. const. per Julianum degraeco irandat»; const. 
LxiXf art. VII, p. 9a, ed, 1676.) 
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fe |il«R lttf|6 d» œ moti par <ux ie pnnotpe ée 
l'électMBi dcminail: wur lia cmiç béiMttdrc #t 
laiidaitit'eiitnâDerlxHite^Ja oonëtituticm urimuiie 
•ver» vm dmagnAenl ^ forme et d'esprit Là^ fut, 
je-n'en d(Mlte paa^ la souree d'une sérié de réva- 
kràcfl» partM^ko^ itolées, imooimuei^ jpsr let- 
qucifefi liât fréfêàrée la grande réwnimkm du 
•XII® tièole^ et s'accomplît ^vadw^Hem^al le pas- 
aa^dë la nMinkâpalîté du i»oade rMMto à la 
smmo^wUté dit moyen âgei là se trouvé ^ pour 
notts^ ie point de départ de toute vraie théorie 
cle rhisl^ire des libertés municipales. 

Cetïte histoôre ^ qui est ceUe des orig^les de la 
fiocié«é moderne, fut sapée à «a base p^r le pré- 
jugé de faaine contre .jb droit romain dont on fit 
une sorte de dogme dans la domîère moîtié du 
xviii' siècle. On charchait des p^oédents hîstori- 
qnesÀ l'égalité civile, des anoétres au Aiers état ; 
fm les vk où ils n'étaient pas , on. ne les aperçut 
pas où ils étaient. Si les lois roniaines impédaks 
présenleni: d'éoormos vices qnalit à la forme et 
aux conditions du pouvoir , ^our le fond même 
de la société noL» leur derom toui eaque sïojjls 
,.sûmme&; c'est la pratique de ce diroit coosemée 
sous* la domination franke , et la renaissance de 
son étude, marchant de front a^ec le rajeunisse- 
ment des constitutions municipales , qui soiit , 
dans notre histoire^ les deux grands aniMitatix de 
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la chaîne par laquelle Fancienn^ dvilisation se lie 
à la civilisation de nos jours. Au vin* siècle , dans 
la ville de Paris ,.un testament était rédigé selon 
le pur droit romain avec toutes les formules con- 
sacrées : oc Ainsi je donne , ainsi je lègue , ainsi je 
M teste y ainsi vous, citoyens romains, rendez-en 

« témoignage'..; » A Paris^ à Bourges, à 

Tours, à Angers, les formes dramatiques de l'an- 
cien droit romain s'observaient pour la valida- 
tion d'un acte, par son insertion dans 1^ Registres 
municipaux ; on constitiiait un mandataire chargé 
de requérir cette insertion jîevant la curie assem- 
blée , et le procès-verbal contenait un dialogue 
entre le défenseur et le postulant : « Vénérable 
« défeoseur , et vous tous, membres de la curie , 
« je youis prie d'ordonner que les registres puWics 
jc me soient ouverts et de daigner entendre ma 
< requête; j'ai quelque chose à £aire insérer en 
.« présence de vos louables personnes dans les 
« livres municipaux* Le défenseur et la curie ont 
« dit : Les registres te sontouverts , poursuis ce 
« que tu désire»» qu'on entende...*....... » La ré- 
ponse du mandataire était suivie d'une réplique 
du défenseur; puis venait la lecture du mandat 



liilMtitte; câuri cilenMpie proximi proxim»^ ^xbmrefitt milû estotn; 
procnlque lialMtote.^..'(Teilametttttm Ermioetni^,. circa ann. 7Q0, 
Hfmà Bréqsigiiy Dipkanu, diart.^ epitt., etc., 1. 1, p. 364.) 
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. fhite par le secrétaire de la curie, puis la- lecture 
de l'acte , puis son insoription sur les registres t 
pui^ un remerciement du mandataire '. Dam la' 
cité des Arremes, déjà nommée Clermont, de» 
demandes en renouvellement de titres détruits 
par le pillage ou l'incendie présentaient cette cu- 
rieuse formule : « Comme il est notoire que nous 
«avons perdu nos papiers par l'hostilité des 

«. Franks w et la requête était a£Qchée 

dans le marché public et y restait durant trois 

■ AdilsDte vir budibile WiUredo defeiuoN, là cudcU corn AaJè». 
dnUle , adiiiIBnliinii Agaobertut dixil : Bcgo te, laodabilii vir dafan- 
Mr, TDique oCEcia publia) , ut mibi codkû publids puare jubealû , <t 
proscculioiie mea sodire dignïmiiii, quia tid> aliqua qna, apud laudd»' 
lilÂ 



bar., 

iUi magiater mUituia, tbI reliquum curia puplka, utiquo optidi pupUdi 
peterejabeeli», qaia hiheo quid apad atta prwOTCia d«tiiM. Difcwiw, 
prindpalis mnul et oami} curia puplica diienint... (Fomol* And*" 
gaveoMt, apud icript. rer. galLic. et &a)iac., t. IT, f{ SSi.y — Pcto , 
optime defenior, voique laudabilea cuiiatcs atipe mtmkipei , ut mïM 
codieufinbJlMMpatCTe julMMia:ipMdam Mim in matôlnu lidM*, qti« 
gMorum eupio «K^mîom toborari. Befcnnr «1 cmiatei diMtMft.1. 
EHarcuia Formol, fib. it, apad lo^. nr. gaOïB. M famdoi, t. IT( 
p. Soo.) 



aS0 &LjMttÊfr^ 

jcmî^f M tJirvies>' Hmàk ibi èêi eùipeftrM Hb- ' 
nmus MTkéoiibsé^ 

B«n««> « »«k., ï»prt, de «-(,*«. «^. 
et les» inslÉii^ viblarti de Ëi bwbaarîe/ voâà te 
éfwbfoèpeeCiicleet te cbidite rojet d'éluete qeitcê* 
htMt te» kewmeft et te» choses au eonunetioe* 
nwoft de Bolve hstrâne. CesA là ce qtt'anafit Icmt 
tt iiut décrive nfiftleonoiA ^ ce ^'i) femi loontr^p 
aous tcttlM îse^ &ces> «I avec toutes ses injanees « 
poxv qu'une opinèom dé^niti^e , Hue 6(Pinii^lion« 
universelle se forme à l'égard de nos origines 
sociales. Je voudrai^ qu'à Taide de recherches 
B0«MreUei* el jhjm s^prolendies^ d'une antidy se mi- 
mifîeuse des docmn^ts narratife et des actes 
pijbto et privés^ on ];mt suivre d époque ^ 
épcyq'ur, sm» te» ctenx dj^ostie» feankes , la vie 
romaine et la vie barbare, distinctes sur le même 
ml^ se n^aat et ^ pour mmi dire^^ se péftçtrant 
par degrés. -Mais id, h diBsertation historiquet 
œ suffit plusjj te récit doit s'y joindre ^ et sup^ 
l^éer à cr qv^dte 9bf pw sa Batanre, d'avbitnûse efe 



' Iga jUa,, ^jboniiNL- nkea îUt», oommaiieiis orbe Acveniiv. in ^agp illo 
ip< VSHa illat; Qua^Boii'est iDroginiHuny <|ualiter GhaitQla$ nostras ger ho&- 
liila|flB> Frapoor^iro, in i{»sa iidl|a.^liy buoso Bostro ubi via wmus ma- 
ilflffa ^ilw4èni;B«efUaNi9ir ^ p^tiivMis vel oogpitiun £acieinu««.. quo ita et 
fenroiy»i»t« pn»cipiiiii|,Hooon* el Theodocio coosulibus» eoruqi ab hostio 
aançtOkUio cafttao Clai^pmiint&pec uidunrn l^abendLvel cu$to4lwiius Si^ 
in mercato publico in quo ordo curiœ duxerunt... (Fonnulae fetenes a 
Baluzio éditée , apud Canciani Leg. antiq. barbar., t. ni, p. 464«) 
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d'incomplet. Je vais tepter, pour le , vi« siècle, de 
faire succéder au •raisonnement sur les choses, 
la vue des choses elles-mêmes et de présenter 
en action les hommes , les mœurs et les carac- 
tères. * 



• j. 
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Les qqatre fils de ehlotber I. — Leur caractère. •» 
Leurs mariages. ^ Histoire de Galeswintbe. 

(561 — 568.) 



A quelqucar Kiecres^ de Soisson», msr les bords 
d une petite rivière, se trouve le village de Braine. 
C'était, au vi^ siède, mie Ae^es^inMnf uses fermes 
où les rois des Franks fenmcnl! leur cour, et qu'ils 
préféraient aux plus belles villes delà Gaule. L'ha- 
bitation royale n avait rimk ck Tafif^ct militaire 
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des châteaux du moyen âge , e*était un vaste 
bâtiment, entouré de portiques d'architecture 
romaine, quelquefois construit en bois poli avec 
soin , et orné de sculptures qui ne manquaient 
pas d'élégance ^. Autour du principal corps de 
logis se trouvaient disposés par ordre les loge- 
ments des officiers du palais , soit barbares ^ soit 
romains d*origine , et ceux des chefe de bande 
qui, selon la coutume germanique , s'étaient mis 
avec leurs guerriers dans la truste du roi , c'est- 
à-dire, sous un engagement spécial devassel^e 
et de fidélité '. D'autres maisons de moindre ap- 
parence étaient occupées par un grand nombre 
de familles qui exerçaient , hommes et femmes , 
toutes sortes de métiers , depuis Tor^févrerie et la 
fabrique des armes jusqu'à l'état de tisserand et 
de corroyeur, depuis la broderie en soie et en or 
jusqu'à la plus grossière préparation de la laine 
et du lin. 

La . plupart de ces familles étaient gauloises , 
nées sur la portion du sol que le roi s^était. adju- 

* .Sthera mole sua tabidata paktk )piils«fit. .. ' 

Singttla sS^a ftveni œdifioont opui. 
▲Itior innititur, quadrataqué porticus ambit, 
Et 8Cttipt|irata Idiût in arte faber. 

(Yenantîi FortiuaU earaim., lib. zx, cap. XYy 
t. I| p. 320, éd. liuchi.) 
' y. pactum legU Saliciae, apud script, rer. gallic et francic. t. IV^ 
p. 1 59 ; et ibid., Marculf. Fomol.» p. 475. 



géé comme part de conquête j on transportée^ 
violemment de quelques villes voisines pour colp^ 
niser le domaine royal ; mais, &i Ton en juge par 
la physionomie d,es noms propres, il y avaitaussi 

.parmi elles des Germains et .d'autres barbares 
dont, les. pèi;es étaient venus en Qaule, comme 
ouvriers ou gens de service, à la suite des bandes 
conquérantes. D'ailleurs, quelle quç fût leur 
origine ou leur genre d'industrie , ces Êunilles 
étaient placéeis au même rang et désignées par le 
même nom, par celui de lues en laligue tud^- 
que, et en langue latine par celui, de ^câlins, 
c est-à-dire attachés au fisc ^. Des bâtiments d'ex- 
ploitation agricole , des haras , des étables , des 
bergeries et des^ granges, les masures des cultiva- 
teurs et les cabanes des serfs du domaine com- 
plétaient le village royal , qui ressemblait parfai- 
tement, quoique sur une plus grande échelle, 
aux villages de l'ancienne Germanie. Dans le site 
même de ces résidences il y avait quelque chose 
qui rappelait le. souvenir des paysages d'outre- 
Bhin ; la plupart d'entre elles se trouvaie^it sur 
la lisière et qu^lqu^-imes au oentre des grandes 

. forêts mutilées depuis par la ^vUisatioii, et. dont 
nous admirons encore les restes. 

* Fiscalim, Utif Lidi^ taù, Yojez le Recueil des historiens de la 
F^aBoeM des Gaules, t. IV, pailin, et plus haut. Considérations, chap . V, 
p. «63. 



jïïntwn hth jjéjimr iMimi^ Jeeyotfasry te dèy- 
Bê^ d^)fil«i4e <;jikidoing>^rixiénie.apFès que la 
)WPi!t d^ 1^ trois. £?èfitt liai isiy: dfmo^ k^royculé 
d«Ks Aouite VétondUusvcleia £«^i C'était là qu'il 
feiafttt gavder t ^m fend d^un appaptemost seci^ct, 
ie» gimQdBiûoffr«aà Ir^le serrais q^^ contenaiebt 
BC» TiÈheÊ^eà en or monnayé^ eo vases et «nlnjoox 
fpeéckux, là Bcam qu'il aocomplissail les jHind- 
pauK actes de sa poiasance roy^e* U y ooin^uait 
eh syBodeies évêcfÊm des yilles gauloises, reée- 
yaiÉ les aloboasad^surs dss rois étrang^rs/^t 
piésidaît fes gnHidel assemUées de .k nation 
frsaàmj' màmes de ces feslâns traditionneb parmi 
k raee tetetoasque, oà dos sangliers etdés dàiDis 
«nlkrs^étaiMt sems-tout «nhrocàés , et oà des 
iMuieaux défonlaés oecupaietit les q«iatre oisiàs 
de k aalk ^ Tant <pa'il n'était ^ appelé au fehi 
par kigunre contre les SaoEom, les Bretons cm 
les GééÊê^ do k Septimanie , Chlother employsAt 
«on temple k'$e promener d'un domaine k l'autHs. 
U attsNft djs Srs^ à Atfigny, d' Attighy à Corn- 
^ègae^ Ik €k>«spiègne à ¥erberie9 conscmimant 
à tMmt éè r6te , dans sea. fermos royale^^ les pro- 
vkiaDséii nature qui s'y trmwaient rassemblées , 

* Cùm ergo ille ad prandium invitàtus veniss^t, oompicit, gentili ritUf 
vasa pleoa oervisinp àum a^sUse* Quod i)le sbciUAs qiiidûlM vasa in 
medie posita ^rdl«m««. (Viu S« Tedaiti, apud sorift. ae? . fili^o* «llnm- 
de., t. III, p. 373.) / ■ 



çinemc^ de k iâi0iseyde la pédie ^m 4e 4â Mlkl<- '^ 
tijon , f6t: reofUfeiBt* «es oMsd^rtiiaes Ma^^egè^ 
parrat t!ts£Ue»)dfs)£MaE^^ Sou 11^»^ 

d#. çi9£^^m^ , œs if^smeé paISMtet^à ^é^H 
d'âppil««» et: de mine»» awc om £^aif[«dièM£^ 
lité/. ...'.-■. .-..'..".• ', 

Cblother^ dcmt il n'est paéfadle de 4}«aÉpiiÉ^ et 
d« fjai»8^. ie$ xmriages ,. épousa <^ celte mani^pe 
m^ jeimeâJUe de la plus baise Aaisaaoce , appe- 
lle lQ|^o«d<v «ifis miMgioci! d' aflkn» è ses hid>t- 
tud^s déréglées,, ^u«Jl^ ttdérait^ oemme ^embe 
£}t comRiÇi^scJave^ avics «me exti^eiae MonMmeit. 
Il Taimait b^ucoup , tt vivait a»c eUe ^ pai*- 
foite int^lige^qe î , im ymv elle lui ^ i: .« Le wii 
iç iQon itôig^eiir a £ait de m seevonle ce^^Hl Im 
« a plu, et inla. apf^^ée à wn lit) il matUMmi fe 
a comble: à $e^ boDpea .^rim» «n aimdnlÉaiii k 
«c requête de sa servaate. J'ai ihk^ «aeur Mmimâe 
v.rkr^^Qiide et attachée; à \^tre ^er^4ûe| dai^iez 
« K piîqcwer , jç voi^i pr4e, vm maii qui wit 
« YaUJapt et qui ait du bi^, afin que jen'épreiwte 
a pas d'humiliation à cause d'elle. » Cette de- 
mande, en piquapt la curiosité du roi, éveilla son 
humeur libertine ;il partit le jour m.éwie poiu* le 
domaine sur lequel habitait Aregonde, et un elle 
exerçait quelques-uns des métiers alors dévolus 
aux femmes, comme le tissage et la tciiiture xle» 



' Wi wmtÊÊmBÊiiaêen. 

étoffes. GhlMJÉeTr titmirâiit (fu'die était pour le 

' iBOÎas âiitô^b^ que sa flOMr , la prit airec lui, 

l'îiistii^dâiilit kdbambferoyaie etkh donna le 

litre d'épo«ii»e. Au -boM dé qilelqû'es jours, il 

revînt, auprèsf d'Iiigoode , et Im.dit^ avee ce ten 

de bimbomie soiimoise cf^ était Vim deâ traita 

de scm caractère et du caractère germanique : 

fr La grice que ta dpuoeur désirait de itnoi , j-ai 

^ songé à le Ta^order ; j'ai cherché pour ta soeur 

4ic lia homme rkhe et sage, et n'ai lien trouyé de 

<c mieux q[ue moi-même. Apprends donc que j'ai 

«c fait délie mon épouse, ce qui, je pense, ne te 

fn dëpjbûra pas. — * « Que mon seigneur^ » répon* 

dit Ingonde^ .^ms paraître éttiue, et ssms se dé«- 

partir aucunem^at de soq esprit de patiènee' et 

dabn^aticm conjugale, « que mon seigneur 

« &sse ce qui lui sembk à propibs, pourvu seu- 

•« lemiônt que sa servante ne perde rien de ses 

« bonnes grâces <. » 

961.- En L'année 56 1 , après une expédition contt* 

Tim de ses fik-, dont il piurit la révolte en le 

faisant brâler avec sa femme et ses enCants, 

* Tractavi merceden illam implere, (|u«m me tua dulcedo éxpetiit. 
'Et requirens virum diTitem àtque sapientem/quem tuœ sorôri deberem 
adjangere, nihil mélius quâm mdpsum ÎDTem. Itaque noTeris quia eam 
.coiôugen accepi; q«od t^ diapUèere aon cMdo, M^ : Qn«d te>miiii, 
iuqdit, videiur ïik oeiilis domini nei^aeiat : tantum aqcilla toa cmn gra* 
tia- régit vivat. (Greg. Tiiron. Hist. Franc., lib. nr» aiNid leript. rar. 
(ifiic. etïrai»cic.»t. Il, p. ao5.)> 
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Chlotlier , dans un aàme parfiait desprit et de set. 
conscience, revint à sa maîscni de Braine. Là , il 
fit ses préparatifs pour la grande chasse d au- 
tomne , qui était chez les Franks une espèce de 
•solennité. Suivi d une foule d'hommes , de che- 
vaux et de chiens , te roi se rendit à la forêt de 
Guise , dont cell# de Compiègne , dans son état 
actuel , n'est qu'un mince et dernier débris. Au 
milieu de cet exercice* violent, qui. ne conve- 
nait plus à son âge , il ftit pris? île la fièvre, et, 
s'étant fait transporter sur' son domaine le plus 
voisin, il y mourut après cinquante ans de 
règne ^. Ses quatre fils, Haribert, Gonthramn, 
Hilperik et Sighebert , suivirent son convoi jus- 
qu'à Sôissons , chantaat des psaumes et portant 
à la main des flambeaux de cil'e. 

A peine les fanérailles étaient-elles achevées , 
que le troisième des quatre frères, Hilperik, par- 
tit en grande hâte pour Braine, et força les gar- 
diens de ce domaine royal à lui remettre^! es 
clefs du trésor. Msutre de toutes les richesses 
que son père avait accumulées, il commença par 
en distribuer une partie aux chefs de bande et 
aux guerriers qui avaient leurs logements, soit à 

* ExiB regr«iMis,j|yinquaf «tiiMo prina rej|ni'Mii«ii]io, dus ia Gotia 
tilTa Yenationem extrieeret , a febre eorripitttr, el exinde Gompendiuni 
viUamrediit. (Greç. Tuioo. Hist. Franc., lib. iv, apud script, rer. gaHir. 
et francic, I. II» p. 214.) 

I. U 



Hft Braine ^ soit dsga^ je voiswge. To^s lui j^èreofc 
fidélité' en p}aç^t le^rs iaaiii;i ej^tre les^ ^ienp^ 
le; ^aluèr^nt par acc^ma^çoa du tijtre de Sçmng^ 
et promirent de/Je/^vre partout où ij le« CQnr 
duirait^ , Alors, se mçttpnt 4. leur tçtje, il m^cha 
droit suirP^ris, ai^cien^séjfiurdô Çhlodaw^gl^ 
et plu§ ta^d c^^pit^le du royaume de ^n fils ^é 
Hildel^er t , , . . 

Peut-être Hilp^rik attachait-il quelque idée 4e 
prééminence à la possession d'une ville. habitée 
jadis par le conquérant de la Gaule ; peut-être 
n avait-il d autre envie que celle de s'approprier 
le paUis impérial , dont les bâtime;nts et les jar- 
dins couvraient, sur une vaste .étepdue i la riye 
gauche de la Seine 3. Cette supposition. n'a rien 
d'improbable, car les yi^es and>i|kieuses 4^ roif 
fran^Si n'aUfûent guèrç i^i-delà de la pe^-spective 
d'un gain ii^médiat et persQunel; et d'aiU^i|rS| 
tout en conservât lya/e forte teinte de la bar- 
barie germanique, des passions effrénées et une 
âme impitoyable , Hilperik avait pris quelques- 

* Chilpericus Tero, post patris funera, thesauros, qui in villa Brinnaco 
èrant ccMigregati, accepit, et ad Francos ùtîUores petiit, ipsosque mune- 
ribus moIUlos sil^ mibcUdk. (Greg. Tuisibiu: Hîaft. Enao., lib. it, apud 
script, rer. gallic. et franâc, 1. 11^ p. az4.) 

* KoniDg signifie )«î, dans te diidecke des Vna^ ;. ^yei LeUres sur 
l'Histoire de France, lettre ix. ., 

' Et mox Parisius ingreditnr, sedemqne GhBddiCrti régis ofecii|Ml. 
(Geg. Turon. loc. sup. cit.) 



r 
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miÈ dies gôûls de la^ civilisation romaiBe^ U ai- M. 
mait à bâtir, se plaisait aux spectacles donnéà 
dans des cirques de bois , et , par-dessus tout , 
avait la prélention d'être grammairien , théolo- 
gien et poëtse. Ses vers latins , où les règles du 
mètre et de la prosodie étaient rarejnent obser- 
vées j trouvaient des admirateurs parmi les 
nobles Gaulois qui applaudissaient en tremblant, 
et s'écriaient que l'illustre fils des Sicambres 
remportait en beau langage sur les enfants de 
jRomulus, et que le fleuve du Wahal en remon- 
trait au Tibre ^, 

Hilperik entra à Paris sans aucune opposition, 
et logea ses guerriers dans les tours qui défen- 
daient' les ponts de la ville, alors environnée par 
la Seine. Mais, à la nouvelle de ce coup de main, 
les trois autres frères se réunirent contre celui qui 
voulait se faire à lui-même sa part de l'héritage 
paternd, et marchèrent sur Paris à grandes jour- 



* Admiiraiide flkihi nimium rex, cujus opime 

Prdia robur ag^, canmna lima polit. 

(Venantii Fortvnati canmn., Ub. Ui p. 58o.) 

-«^ GuB à» progmiliis jdara de gfli^frSyoaBihflr, 
Floret in eloquio lingua latina tiio. 

(Ibid.fp. 56o.) 

— Confedtque duos libros, ^uun sedulium meditatus, quorum ¥er- 
ikaaii débiles miUis pedibua subsis|^e possuut. (Creg. Turon. Hist. 
Franc, Cb. vi, apud script, rer. gallic. et frandc.» t. H, p. 291) 
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5«i. nées, avec des forces supérieures '. Hilpeiik n'osa 
leur tenir tête , pt , renonçant à son entreprise , 
il se soumit aux chances d'un partage fait de gré 
à gré. Ce partage de la Gaule entière et d*une 
portion considérable de la Germanie s'exécuta 
par un tirage au sort, comme celui qui avait eu 
lieu , un demi-siècle auparavant , entre les fils de 
Chlodowig. Il y eut quatre lots , correspondant , 
avec quelques variations , aux quatre parts de 
territoire désignées par les noms de royaume 
de Paris, royaume d'Orléans, Neustrie et Aus- 
trasie. 

Haribert obtint dans le tirage la part de son 
oncle Hildebert, c'est-à-dire le royaume auquel 
Paris donnait son nom , et qui , s'étendant du 
nord au sud , tout en longueur , comprenait 
Senlis, Melun, Chartres, Tours, Poitiers, Saintes, 
Bordeaux et les villes des Pyrénées, Gonthramn 
eut pour lot , avec le royaume d'Orléans , part 
de son oncle Chlodomir, tout le tCFritoire des 
Bur^ondes , depuis la Saôna-*t les Vosges , jus- 
qu'aux Alpes et à la mer de Prt)vence. La part 
de Hilperik fut celle de son J)ère , le royaume de 
Soissons, que les Franks appelaient 7Vieo^cr-n:A:e 
ou royaume d'occident, et qui avait pour limites, 

' Sed non diu hoc ei licuit possidere, nam conjuncti fratres ejus eum 
exmde rq>ulere. (Greg. Turon. Hist. Franc, ïib. iv, apud script, rer. 
gallic. et francic. t. U, p. a 14.) 
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au nord, l'Escaut, et au sud, le cours de la Loire. 56i. 
En6n le royaume d'Orient^ ou l' Oster-rike^ éçliut 
à Sighebert , qui réunit dans son partage l'Au- 
vergne , tout le nord-est de la Gaule , et la Ger- 
manie jusqu'aux frontières des Saxons et des 
Slaves '. Il semble , au reste, que les villes aient 
été comptées une à une , et que leur nombre 
seul ait servi de biase pour la fixation de ces 
quatre lots; car, indépendamment de la bizar- 
rerie d'une pareille divisionterritoriale, on trouve 
encore une foule d'enclaves dont il est impos- 
sible de se rendre compte. Rouen et Nantes 
sont du royaume de Hilperik , et Avranches du 
royaume de Haribert ; cer dernier possède Mar- 
seille, Arles est à Gonthramn et Avignon à Sighe- 
bert. Enfin Soissons , capitale de la Neustrie , se 
trouve , pour ainsi dire , bloquée entre quatre 
villes , Senlis et Meaux , Laon et Reims , qui ap- 
partiennent aux deux royaumes de Paris et d' Aus* 
trasie. 

Après que le sort eut assigné aux quatre frères 
leur part de villes et de domaines, chacun deux 

* Et sic inter se hi quatuor... divisionem legitiman faciunt, deditque 
sors Chariberto regnum Childeberti , sedemque habere Parisius ; 6unt- 
chramnovero regnum Chlodomerb , ac tenere sedem AureliaDensem; 
Chilperico vero regnum Chlotacharii patris ejus cathedramque Suessiones 
habere, ^iberto quoque regnum Theuderici sedemque habere Remorum. 
(Oreg. Turon. Bist. Franc, UB. iv, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. n, p. a 14.) 



9n pAËÉifiÂ tàtiit. 

$èl jura ^ kai* fes reliques dès saihts , dé se contenter 
564. de'soù ^ro{)re lèt, et dé iie rien envahir au-delà, 
soit pafr force, sdit par mise. Ce seVinent ne tarda 
pas à éfcrfe yitolé; Hilperik ,' profitant de Fabsenee 
de son frère Sighebert, qui guerroyait en Gemia- 
nie, attaqua Rein» à l'improviste, et s'empara de 
cette ville , ainsi que de plusieurs autres égalè- 
taient k sa^ortëe. Mais il ne jouit pas longtemps 
de cette conquête; Sighebert revint ^torieiix de 
sa campagne d outre-Rhin, reprit ses villes une à 
une , et , poursuivant son frère jusque sôUs les 
ittùrs de Spissons, le défit dans ilne bataillé, et 
entra de force danfe la capitde de fa Neustrie. 
564 Suivant le caractère des barbares, dont la ftwigue 
5M. ^t violente, mais de peu de durée , ils se récon- 
cilièrent en faisant dé nouveau le ferment dé ne 
rien entreprendre lun cohtre laUtre. Tous- deux 
étaient d'un naturel turbulent , batailleur et vin- 
dicatif ; Haribert et Gonthràmn , moins jeunes et 
moins passionnés , avaient du goût pour la paix 
et le repos. Au lieu de l'air rude et guerrier de 
ses ahcêtres , le roi Haribert affectait de prendre 
la contenance calme et un peu lourde des ma- 
gistrats qui, dans les villes gauloises, rendaient 
la justice d'après les lois romaines. Il avait même 
la prétention d'être savant en jurisprudence, et 
aucun genre de flatterie ne lui était plus agréa- 
ble que l'éloge de son habileté comme juge dans 



Ifs causes embrouaiées, et de la fecUité avec ,|^ 
laquelle^ quoique Germain d'origine et de lanr 566. 
gage, il s'exprimail; et discourait en latin '. Cbet, 
le roi Gonthrasnn 5 par un singulier contraste , 
des manières habituellement douces et pr^que 
sacerdotales s alliaient à des accès de fureur su- 
bite, dignes des forêts de la Germanie. Une fois, 
pour un cor de, chasse qu'il avait perdu, il fit 
uiettre plusieurs hommes libr^ ^la^ torture ; 
une autre fois , il ordonna la mort d'un noble 
Frank ,. soupçonné d'avoir tué un buffle sur le 
Romaine royal. Dans ses heures de sang-froid , 
il avait un certain sentiment de l'ordre et de la 
règle , qui se manifestait surtout par son zèle 
religieux et par sa soumission aux évêques, qui 
alors étaient la règle vivfujten 

Au contraire i le roi Hilperik, sorte d'esprit 
fort à demi sauvage , n'écoutait que sa propre 
fantaisie^ même lorsqu'il s'agissait du dogme et 
de la foi catholique. L'autorité, du clergé lui 
semblait insupportable , et l'un de ses grands 
plaisirs était de casser les testaments £Biit& au 

' si veniaii^ aliqtiœ variato marmure causse. 

Pondéra mox legum régis ab ore fluuut. 
Quamvis oonfusas référant certamina voces , 

Nodosœ litis solvere fila potes. 
Qualis es in propria docto sermoiie loquela , 
Qtti ttos'R'omanos'fntcisiti el«quio; 

(Venantii Forftmati Carmin., Ub. it, p. 56o.) 



^T 
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m profit d'une é^ise aa d'iui mona^ètte. lue, c^iracr 
56«. tèie et la conduite des éyéques étaient le. prin- 
cipe texte de^es plaisanteries et de ses propos 
de table ; il qualifiait V\m d'écervelé, Tautre d'in- 
soient , celui-ci de bavajxi , cet autre de Iuku- 
rieuK. Le» gra^ds bdens dont jouissait 1 église , et 
qui allaient toujours croissant ^ l'influence des 
évéques dans les villes, où, depiis le règne des 
barbares , ils possédaient la plupart des préroga- 
tives de Tancienne magistrature municipale , 
toutes ces richesses et cette puissance qu'il en- 
viait , sans apercevoir aucun moyen de les faire 
venir à lui , excitaient vivement sa jalousie. Les 
plaintes qu'il proférait dans son dépit ne man- 
quaient pas de bon sens , et souvent on l'enten- 
dait répéter : « Vq^^ qinç notre fisc est appau-^ 
cr vri ! voilà, que nos biens se^ yoiA aux églises ! 
a Persoime ne règne, en vérité, si ce n'est les 
« évéques des villes- ' . i> 

Du reste , les fils de Ghlother ï , à l'exception 
de Sighebert qui était le plus jeune, avaieant tous 
à uy très haut degré le vice de l'incontinence, ne 
se contaitaht^resque jamais d'une seule femme^ 
quittant sans le moindre scrupule celle qu'ils ve- 

* Ecce pauper remansU fiscus ao^tor, ^ece dividie nostrs ad eccle* 
sias sunt translate : nuUi penitus^ nisi soli ^liscopi r^nant : periit honor 
noster, et traoskins est ad^epiaeopos civitatàm. (Greg. Turos. Hist. 
FraBC.i lib. yi, apudKjripk. rer, |;allic. et {rancic., t. If, p. 291.) 



naicmt d épouser , et la reprenart içnsoitB , selon 56i 
le caprice du moment. La jneux Goathramn 56«. 
changea d'épouse à peu près autant de loi* que 
ses deux frères , et , comme eux , il eut; des con- 
cubines, dont Time, appelée Yénérande, était 
la fille d'un Gaulois attaché au fisc Le roi Hari*^ 
bert prit en même temps pour maîtresses deux 
sœurs d'une grande beauté , qui étaient au nom- 
bi^ des suivantes de sa femme Ingoberghe. L'une 
s'appelait Markowefe et portait l'habit de reli- 
gieuse, l'autre avait nom Meroflede; elles étaient 
fiUeè'd'tm ouvrier en laine ^barimre d'origine, 
et liie du domaine royal '. 

Ingoberghe, jalouse de l'amour que son mari 
avait pour ces deux femmes , ' fit tout ce qu'elle 
put pour l'en détourner, et n'y réussit pas. 
N'osant cependant maltraiter ses rivales, ni les 
chasser, elle imagina une sorte de stratagème 
qu'elle croyait propre à dégoûter le roi d'une 
liaison indigne de lui. Elle fit venir le père des 
deux jeunes filles , et lui donna des laines à car- 
der dans la cour du palais. Pendant que cet 
homme était à l'ouvrage, trav^dllant de son mieux 



* Habebat tune temporis logoberga in servitium suum duas puelks 
panpem çiijusdam ûlias, quarum prima Tocabatur Marcovefa refigiosam 
vestem babens , alla vero Merofledis; 'm quarum amore rex valde deti- 
nebaUir : erant enim» ut diximas, artifids lanarii fili». ( Greg. Turon. 
Hist. Franc, lib. iv apud script, rer. gaUicet firaacio. , t^ U,p. aiS,) 
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Mi pour montrer du ;sèle ; la r£dne^ qui so tânait à 
;^. une f (métré ^ apj^a sou.inari : « Venez, lui dit* 
« elle, venez ici voir quelque chose de nouveau»» 
JUe roi vint, reigar^a. d« tous ses yeux, et um voyant 
rien quuu cardeur de laine, il «e mit^u colère^ 
trouvant la plaisanterie fort mauvaise ^ L'expU** 
c$^ion qui^suivit entre le& deux époux iiit vio* 
lente, et produisit un effet tout contraire à celui 
qu'en attendait Ingoberghe; ce fut elle que le 
roi répudia pour épouser Meroflede. • 

Bientôt, trouvant qu'une seule femme légitime 
ne lui suffisait pas^ Haribert donna solennelle^ 
ment le titre d'épouse et de reine à une fille 
nommée Theodehilde, dont le père était gardeur 
de troupeaux. Quelques années après^ Meroflede 
mourut, et le roi se hâta d epouscar sa aœur Mar- 
kowefe. Il se trouva ainsi, d'après les lois de 
l'église, coupable d'un dpuble sacrilège, comme 
bigame, et comme mari d'une femme qui avait 
reçu le voile de religieuse. Sommé de rompre 
son second mariage par saint Germain , évéque 
de Paris, il refusa obstinément, et fut excom- 
munié. Mais le temps n'était pas venu où l'élise 
devait faire plier sous sa discipline l'orgueil 

* Qno opérante , vocavit regem. Illc autem sperans aliquid novi vi- 
dere , adspicit hunC eminus lanas regias componenlem : quod Tideas 
commotus in ira^ reliquit tngobergam. (Greg. Tnron Hisf. Franc. , 
lib. TV y apud script, rer. gallic. et frandc, t. Il, p. ai 5.) 
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btnital des héritiers de la conquête; flârtbétlTie m 
s émut point d une pareille sentence^ et garda sdé. 
près dfe lui «es deux femmes *. 

Ehtre touè les fils dé CModtcr, Hîlpérik est 
celui auquel lès récita contehipbraîns attribuetit 
le plus gi^nd nombre de reines , c est-àniife de 
femmes épousées d après la loi des Franks, par 
l'anneau et par le dénier. L'une de ces reines , 
Audowere , avait à son service une jeune fille 
nommée Fredegonde, d'origine fi'anke, et d-une 
beauté si remarquable qUe le roi, dès qu'il l'eut 
vue, se prit d'amour pour elle. Cet amour, quel- 
que flatteur qu'il fût , n'était pas sans danger 
pour une servante que sa situatioti mettait à la 
tnerci de la jalousie et des vengeances de sa maî- 
tresse. Mais Fredegonde ne s'en effraya point; 
aussi' rusée qu ambitieuse, elle entreprit d'ame- 
iier, sarik se compromettre, des motifs légaux de 
séparatioh entre le t*oi ,et la reine Audowere. Si 
l'on en croit une tradition qui avait cours moins 
d'un siècle après, elle y réiissit, grâce à la côn- 
iliveAcé d'un évéque et ^ là simplicité de la reine, 
ttilpèrik venait de se jôindi^e à son frère Sighe- 
bert, pour marcher au-delà du Rhin conti*e les 
peuplas de la Confédération Saxonne; il avait 
laissé Audpwere enceinte de plusieurs mois, 

' Greg. Turon. Hist. Franc. , lib. iv, apud script, rèk*. gallic. et 
francic.y t. U, p. 2i5etseq. 
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5ei Avant qu'il fut dp retour , la reine accoucha 
566. d une fille, et ne sachant si elle devait la faire 
baptiser en Tabsence de son n;iariy elle consulta 
Fredegonde, qui, parfaitement habile à dissi- 
muler , ne lui inspira^: ni soupçon ni défiance ; 
« Madame, répondit la suivante, lorsque le roi 
« n^on ^seigneur reviendra victorieux, pourrait-il 
« voir sa fille avec plaisir, si elle n'était pas J>ap- 
« tisée ^ ? » La reine prit ce conseil en bonne 
part^ et Fredegonde se mit à préparer sourde- 
ment, à force d'intrigues, le piège qu elle voulait 
lui dresser. 

Quand le jour du baptême fut venu, à l'heure 
indiquée pour la cérémonie, le baptistère était 
orné de tentures et de guirlandes; l'évéque, en 
habits pontificaux , était présent ; mais la mar- 
raine, noble dame fi*anke , n'arrivait pas , et on 
l'attendit en.vain. La reine, surprise de ce contre- 
temps, ne savait que résoudre, quand Frede- 
gonde , qui sq tenait près d'elle, lui dit : « Qu'y 
<c a-t-il besoin de s'inquiéter d'ime marraine? 
« aucune dame ne vous vaut pour tenir votre 
« fille sur les fonts; si vous m'en croyez, tenez-la 
« vous-même ^. » L'évéque, probablement gagné 

* Domina tteà, ecee dommus rex Tictor reyertiuir, quoioodo potesl 
filiam suam gratanter recipere non baptiiaUm? (Oesla reg. Franoor*, 
apud script, rer. gallic. et frandc, t. Il» p. 56x.) 

* Numquid similem tui inveoire poterimus, quae eam suscipiat? modo 
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d'avance , accomplit les rites du baptême , et la 5W 
reine 3e retira sans comprendre de quelle con- 566. 
séquence était pour elle Tacte religieux qu'elle 
venait de faire. 

Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes 
filles du domjiine royal allèrent à sa rencontré , 
portant des fleurs et chantant des vers à sa 
louange. Fredegonde , en Tabordant , lui dit : 
«Dieu soit loué de ce que le roi notre seigneur 
«t a remporté la victoire sur ses ennemis, et de 
« ce qu'une fille lui est née ! Mais avec qui mon 
« seigneur couchera-t-il cette nuit; car la reine ^ 
« ma maîtresse , est aujourd'hui ta commère , 
« et marraine de ta fille Hildeswinde? — Eh 
« bien! répondit le roi d'un ton jovial, si je ne 
« puis coucher avec elle , je coucherai avec 
«toi'. » Sous le portique du palais, Hilperik 
trouva sa femme Audowere tenant entre ses bras 
son aifant, qu'elle vint lui présenter avec une 
joie mêlée d'orgueil; mais le roi, affectant un 
air de regret, lui dit : « Femme, dans ta simpli- 
« cité 4'€sprit, tu as fait une chose criminelle ; 

tumètipsa suscipe e^m. (Oesta reg. Francor., apud script, rer. gallic. et 
francic^it. II, p. 56 1.) 

* Cntt qua dominus meus rex dormiet hac nocte ? quia domina mea 
regina commatcr tua csbde fiUa tua Chiidesinde. EtiUeftit : Si oiim illa 
doniiire necpifo» doro^iam tecum. (Hnd.) 



m «désarœàîstane^peiiX'plusétreBifmépou^ 
m- Sa rigide vobseirYateur des loi$^ eeoléflia^ique»^ 
b. roii punit par l'eiil résèque qui avait -baptisé' 
sa *fille^ et il engagea Audowere à ^e^.s^>arer de 
hii aur4e-cbamp, ^ à péendre^ comme ^vcuve, le 
voile d# iteli^euée. Pour la consoleril'luî 4ûimm 
pluiieur^ domaines d'tine vaLeur considéraMef 
elle se résilia et fit choix d'un monastère «taé 
dan» la ville du Mans. Hilperik épousa Fred&- 
gonde^ et ce fut au bruit des fêtes de ee mariage 
que la reine répudiée partit pour sa retraite, où^ 
quins^e an» plus tard , elle fut mise à mort; par 
les ordres de son ancienne servante '. 

Pendant que les trois fiW aîné» de Chlotber 
vivaient ainsi dans la débauche, et se mariaient 
à des femmes de service, Sighebert, le plus 
jeune, loin de suivre leur exemple, en conçut de 
la honte et du dégoût U résolut die navoir 
quune seule épouse, et d'en prendre une -qui 
fut de race royale 3. Atlianagfaild, roi des Goths 

* Nefimd^m rem feosti per simpUâtatem tuam : jim epim conjux 
mea esse non poterîs amplius. (Oest. reg. Francor., apud script* rer. 
gallic et frandc, t. Il, p. 56 1.) 

' Roga^tqoe eam saoro Tekamne indnere cum ipta fittt mm , dedlil- 
que ei pnedia multa et yillas; episcopum vero qui eaa baplisavit, 
evlio oondemnaviti FredegimdeiB v^tq copiâaYil-siiû «d rtsinem. 
(Ibid.) 

' Porro Sigibertus rex, cùm ynàeni quod frafres cjus indignas sifainet 
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établis en Ëspagpe, avait deux filles en làged'étre m 
mwnée^ et dosA la cadette^ nommée Brundbilde, «m. 
était £ckrt admira pour sa beauté'^ oe fut miv elle 
que ssûtrjka. le ;choix de Si^iebart Une axnbfit^ 
aaile mombrei£se partit de Metz , avec d# riches 
pirésents, pour aller à Tolède faire au roi des 
Goths la demande de sa etiain. Le chef de cette 
ambassade , Gog , ou plus correctement Godé- 
ghisel, maire du palais d'Aûstrasle , homme 
habile tn toutes sortes de négociation^, eut un 
plein succès dans cell€^<i, et amena d^Ëspagne la 
fiancée du roi Sighebert. Partout où passa Bru- 
nehilde, dans son long v<^age yers le nord, elle 
se fit remarquer, selon le témoignage d'un con- 
temporain, par la grâce de ses manières, les 
dbârmes de sa figure , la prudence et l'agrément 
d^ ses discours'. Sighebert Taima, et, toute sa 
▼ie, conserva pour elle un attachement passionné. 

Ce fiit en Tannée 566 que la oérémonie des ses. 
nooes eut lieu, avec un grand appareil, dans la 
Yille royale de Metz. Totis les seigneurs du 
royaume d'Austrasie étaient invités par 4e roi à 
prendre part aux fêtes de ce jour. On vit arriver 

uxores aeciperent, et pw irilitatem siifliD etiam ancilUs in matrîmoniuBi 
Bodarent... (Greg. Turon. Ilist. Franc., lib. iv, apud script, rer. gallic. 
«t francic, t. II,p. ai6.) 

* Erat enkn puetta ciegans opère, Tenusta adspectu, honesta moribus 
alque deoora, prudent eonsilio et blanda conlôquio. (Ibid.) 
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5M. à Metz, avec leur suite d'hommes et de chevaux, 
îes comtés des villes et les gouverneurs 4es pro- 
vinces septentrionales de la Gaule , les chefs pa- 
triarcaux des vieilles tribus frankes demeurées 
au-delà du Rhin, et les duos des Alamans^ des 
Baïwares et des Thorings ou Thuringiens '. Dans 
cette bizarre assemblée , la civilisaticm et la bar- 
barie s'offraient côte à côte à différents degrés. 
Il y avait des nobles gaulois, polis et insinuants, 
des nobles franks, orgueilleux et brusques, et.de 
vrais sauvages , tout habillés de fourrures , aussi 
rudes de manières que d'aspect. Le festin nuptial 
fut splendide et animé par la joie ; les tables 
étaient couvertes de plats d'or et d'argent cise- 
lés , fruit des pillages de la conquête ; le vin et 
la bière coulaient sans interruption dans des 
coupes ornées de pierreries , ou dans les cornes 
de buffle dont les Germains se servaient. pour 
boire ^. On ^itendait retentir, dans les vastes 
salles du palais, les santés et les défis que se poi> 
taient les buveurs , des acclamations , des éclats 
de rire, tout le bruit de la gaieté tudesque. Aux 



* nie vero, congregatis senîoribus secmn, prœparatis epulis, cum im- 
mensa lœtitia atque jocunditaie eam accipit uxorem. (Greg, Turon. Hist. 

Franc, lib. xv, apud script, rer. gatlic. et francic, t. II. p. ax6. 

* Rex enim cùm inler prandeudum quoddam vas lapidenm vitrei co- 
loris auro geimnisque mirabiliter ornalum jiiberet offerri plénum mero. 
(Vlta S. Fridolini, apud script, rcr. gallic. et francic, t. UI» p. 388.) 
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plai$h^ du banquet nuplîàl succéda un genre 5G6. 
de divertissement beaucoup plus raif\né , et de 
wature à n'être goûté (jue du trèâ-petit nombre 
des convîves. 

Il y avait alors à la cour du roi d'Austràsie un 
Italien, Venantius Honorius Clementianus Fortu- 
natu^, qui voyageait en Gaule, accueilli partout 
avec iirie grande distinction. C'était un hôïnme 
d'un esprit superficiel mais agréable, et qui 
apportait de son pays quelques restes de cette 
élégante romaine , déjà presque effacée au-deia 
dès Alpes. Recommandé au roi Sighebert par 
ceux des évéques et des comtes d'Austrasie qui 
aimaient encore et qui regrettaient Tancienne 
politesse, FortUhatus obtint,' à la cour semi-bar- 
bare de Metz, une généreuse hospitalité. Les 
intendaîits du fisc royal avaient ordre de jiii 
fournir un logement, des vivres et des chevaux ^. 
Pour témoigner sa gratitude , il s était fait le 
poëte de la cour ; il adressait au rpi et aux sei- 
gneurs des pièces de vers latins , qui , si elles 
n'étaient pas toujours parfaitement comprises ,^ 
étaient bien reçues et bien payées. Les fêtes du 

* « TemihîtoiistituitrèxSigibertiisopem, 

Tiitior ut graderer tecum comitando TÎator, 
Âtque pararetiir hinc équus, inde cibiis. 

(Venantii Fortunali carmen ad Sigoalduni, apud 
script, rer. gallic. et francic, t. II, p. SaS .) 

t. 95 
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mariage ne pouvaient -se passer d'nA épÈheààiae^ 
Yenantius Forti^Hatus en cïomposa un àms le 
goût (Massique ^ et U le r&îlta devant Tétraipsge 
auditoire qui se pressait autour de lui , avec^ le 
naeibe^ sérieux que s'il eût «fait ue^ lecture pu- 
blique à Rome sur la place de Trajan^. 

Pans cette pièee qui n'a d'autre mérite que 
cej:ui d'être un dea derniers et pales reflets du 
bel esprit romain , les deux personnages obligés 
de tout épithalaïne, Vénus et l'Amour^ paraissent 
avec leur attirail de flèche$ , de flambeaia et de 
roses. L'Ailiour tire une flèche droit au ùœUr du 
roi Sighebert , et va conter à sa mèfe ce grand 
triomphe : « Ma mère , dit-il , j'ai terminé, le 
ce combat ! » Alors la déesse et son fils v<^eilt à 
travers les airs jusqu'à la cité de Metz, entrent 
dans le paktis , et vont orner de fleurs la cham* 
bre nuptiale. Là, une dispute s'engage entre eux 
sur le mérite des deiix époux ^ F Amour tient pour 
Sighebert, qu'il appelle uii nouvel Achille ; mais 
Vénus préfère Brunehilde , dont elle fisiit ainsi le 
posait : 

« O vierge que j'admire et qu'adorera* ton 
« époux, Brunehilde, plus brillante, plus ra- 

^ Vix modo tam nitido pomposa poemata cultu 

Audit Trajano Eoma verenda foro. . 

(VenanHi Fortunati-earmina , apud script. 
r«r> faUic* et francic, t. II, p. 487 .) 



« f^ri^ rè4e Ài'éclat de Ik^i vi^^; tu e^j^e 
16 imtre YénuiS, ^t tgi dot e$t llempipe de 1^ beauté ! 
M Piurmi leg Néréides qui nagent dans les miers 
$k d-I|iMrie^ aux sourceis de fOcéan, aucune ne 
« peut m dîri» tç^ ^ale; auoiAe. JNi^pee n'est 
M plus belle, et les nymphes de^, fleuves, sin- 
,A cliQqnt devant toi! La blancheur d^ lait et. le 
« l*Qu^ le plus vif sont les coule^t> de tpn teint; 
: (^ les lia mêlés aux rose?, la pourpre tissua avec 
« Y or, y u offrant rien qui lui soit comparable, et 
9i se retirent du combat. Le saphir p le diamant, 
« le cristal, lemeraude et le jaspe sont vaincus; 
« regagne a mis au monde tme perle npu- 



«f Vielle^ 



Ces lieux comimms mythologiques et ce çli- 
c|uetis de wo^s. stupres, mais à peu près yijies.d^ 
ems^ plurent au çai Sighebert et.à ceux des sei- 
giiejur^ fmnkjs qui, comme lui, cqmprens^ient 
quelque peu la.po^ie latine,. A vrai dire, il\n'y 
avait, cbes les principaux cbefs b^rbi^es, aucun 
parti pris contre la civilisation ; tout ce qu'ils 



O lirço miranda mihi, plachura jtigali , 
Clarior «eUîeroBy Bruneehildis, lampade f^lgons* 
Lumina gemmarum superaati hmiiiie vultus... 
Sapbirus, alba adamas, crystaUa, smaragdus, îaspis, 
Cédant cuncta ; novam geoiiit Hispania gemmam ! 

(Vcttantii Forkuati Gar}a;iiD., Vh. vr^ p. 558.) 
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566. étaient capables d*en recevoir , ils le laissaient 
volontiers venir à eux ; mais ce vernis de poli- 
tesse rencontrait un tel fond d'habitudes sau- 
vages, des mœurs si violentes, et des caractères 
si indisciplinàbles,:qu'il ne pouvait pénétrer bien 
avant. D'ailleurs , après ces hauts personnages , 
les seuls à qui la vanité ou Vinstinct aristocra- 
tique fît rechercher la compagnie et copier les 
manières des anciens nobles du pays, venait la 
foule des guerriers franks, pour lesquels tout 
homme sachant lire , à moins qu'il n'eût fait ses 
preuves devant eux, était suspect de lâcheté. Sur 
le moindre prétexte de guerre, ils recommen- 
çaient à piller/ la Gaule comme au temps de la 
première invasion ; ils enlevaient , pour les faire 
fondre , les vases précieux des églises , et cher- 
chaient de Tor jusque dans les tombeaux. En 
temps de paix , leur principale occupation était 
de machiner des ruses pour exproprier leurs 
voisins de race gauloise, et d'aller sur les grands - 
■chemins^ attaquer, à coups de lances ou d'épées, 
ceux dont ils voulaient se venger. Les plus paci- 
fiques passaient le jour à fourbir leurs armes , à 
chasser ou à s'enivrer. En leur donnant à boire, 
on obtenait tout d'eux, jusqu'à la promesse de 
protéger de leur crédit, auprès du roi, tel ou tel 
candidat pour un évéché devenu vacant. 
Hat'celés continuellement par de pareils hôtes, 
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toujoups inquiets pour leurs biens ou pour leur soe. 
personne , les membres de$ riches famille*s indi- 
gènes perdaient le repois d'esprit sans lequel 
l'étude et les arts périssent ; ou bien , entraînés 
eux-mêmes par l'exemple , par un certain instinct 
d'indépendance brutale que la civilisation ne peut 
efiÊicer du cœur de l'homme, ils se jetaient dans 
la \ie barbare, méprisaient tout*, hors laffôt'ce 
physique , et devenaient querelleurs et. tui*bu- 
lents. Comme les guerriers franks^ ils allaient de 
nuit assaillir leurs ennemis dans leurs maisons 
ou sur les routes , et ils ne sortaient jamais sans 
porter sur eux le poignard germanique appelé 
skramasqxj couteau de sûreté. Voilà comment , 
dans l'espace d un siècle et demi , toute cidture 
intellectuelle, toute élégance de mœurs disparut 
de la Gaule , par la seule force des choses , sans 
que ce déplorable changement fut louvrage 
d'une volonté malfaisante et d'ime hostilité sys- 
tématique contre la civilisation romaine^. 

Le mariage de Sighebert , ses pompes , et sur- 
tout réclat que lui prêtait le rang de la nouvelle 
épouse, firent, selon les chroniques du temps, 
une vive impression sur l'esprit du roi Hilperik. 

* V. Greè. Turon. Hwt. Franc, lib. iv, apnd script, rcr. gallici el 
francic. , t. II, p. ^37, de Andârcbio et Ursp. — r Ibid., lib. i«, p. 342, d« 
Sichario^et Chramnisindo.^— Ibid., lib; ly, p. a 10, de Cautino episoopo, 
et Catone presbytero. 
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566. Au milieu de ses concubines et des femmes qu*il 
avait épousées à la manière des anciens H^hefk 
germains, sans beaucoup de cérémonie, il lui 
sembla qu'il menait une vie moins noble, moins 
royale que celle de son jeune frère. Il résolut 
de preiidre, comme lui, une épouse de haute 
naissance; et, pçur l'imiter en tout point, il ût 
partir Vme ambassade, chargée d'aller demander 
au roi des Goths la main de Galeswinthe ' , sa 
fille aînée. Mais cette demande rencontra des 
obstacles qui ne s'étaient pas présentés pour les 
envoyés de Sighebejt. Le bruit des débauches 
du roi de Neustrie avait pénétré jusqu'en Es- 
pagne; les Goths, plus civilisés que les Franks, et 
surtout plus soumis à la discipline de l'Évangile, 
disaient hautement que le roi Hilperik menait Itf 
vie d'un païen. De son côté, la fille aînée d'Afha- 
naghild, naturellement timide et d'im caractère 
doux et triste , tremblait à l'idée d*allér si loin , 
et d'appartenir à un pareil homiacie. Sa mère 
Goïswinthe , qui Tàin^Eiit tendrement^ partageait 
sa répugnance, ses craintes et ses pressentiments 
de malheur; le roi était indécis et différait de 
jour en jour sa réponse définitive. Enfin, prené 
par les ambassadeurs , il refusa de rien conclure 

* J'adopte , pour Vorthographe de ce nom, la forme propre aa (Ht* 
lecte gothique ; celle qui répond au dialecte des Franks est Galesvrtnée 
ou Gaïleswinde. 
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RTec eux , si leur roi ne s'engageait par serment 566. 
à congédier toutes ses femmes , et à vivre selon 
la loi de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des 
courriers partirent pour la Gaufle , et revinrent 
appottant de la part du roi Hilperik une pro- 
messe formelle d'abandonner tout ce qu*il avait 
de reines et de concubines , pourvu qu'il obtînt 
une femme digne de lui et fille d'un roi ' . 

Une double alliance avec les rois des Franks , 
ses voisins et ses ennemis naturels , offrait tant 
d'avantages politiques au roi Athanaghild , qu'il 
n'hésita plus, et , sur cette assurance, passa aux 
articles du traité de mariage. De ce moment, 
toute la discussion roula , d'un côté , sur la dot 
qu'apporterait la future épouse , de l'autre , sur 
le douaire qu'elle recevrait de son mari, après la 
première nuit des noces, comme présent du len» 
demain. En effet , suivant une coutume obser- 
vée chez tous les peuples .d'origine germaine , il 
fallait qu'au réveil de la mariée , l'époux lui fît 
un don quelconque , pour prix de sa virginité. 
Ce présent variait beaucoup de nature et de 
valeur: tantôt c'était une somme d'argent ou 



* Quod TÎdens Chilpericus rex, c6m jam plures haberet uxores, soro- 
rem ejus Galsuintham expetiit, promittens per legatos sealias i^Uétiirum, 
tantum condignam sibi regisqie prolem mereretur accipere. Pater vero 
ejus has promissiones eccipiens... (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, 
apud 8cri)it. rer. galUc. et francie., t. H, p. aif.) 



39i PRBMIBft e£GIT, 

506. quçlqujB. aieuble jMréçieux , tsttijtôt' c^es ^ittela^^^ 
de bœufs ou de chevaux^ du, bétail, des maisons . 
ou des tçrfes ; mais quel que fèt lobjet de cptte 
donation, il ny avait qu un seul mot pour la 
désigner, on lappelait don du matin , mqrgfienr 
gabe ou morgi^nerghiba^ selon les différents dia* 
leçtes de l'idiome germanique. Les négpciatioos 
relatives au. mariage du roi Hilperik avec la 
sœur de Brunehilde, ralenties par Tenvoi des 
co^rriers^ se prolongèrent ainsi jusqu'en Tannée 

567. 567 ; elles n étaient pas encore terminées , lorsf- 
qu'un événement survenu dans la Gaule en ren* 
dit la conclusion plus facile. 

L'aîné des quatre rois franks , Haribert , avait 
quitté les environ;» de Paris , sa résidence habi- 
tuelle, pour aller près de Cordeaux, dans un dç ' 
ses dômaineis, jouir du climat et des productions 
dé la Gaule méridionale. Il y mourot pï'esque 
subiten\ent, et sa mort amena, daifô l'emjHre des 
Franks, une nouvelle révolution territoriale* ÏDès 
qu'il eut fçrmé les yeux., lune de ses femmes, 
Theodehilde , qui était la fille d'un berger , mit 
la main sur le trésor royal ; et, afin de conserver 
le titre de reine , elle envoya proposer à Gon- 
thramn de la prendre pour épouse. Le roi 
accueillit très-bien ce message, et répondit avec 
un air de parfaite sincérité : « Dites-lui qu'elle se 
« hâte de venir avec $on trésor;, car je veux 



« J'époiiser et la rendre grande 9xrx feux des 567. 
« peuples; je veux Mênré qu'auprès de moi elle 
<c jouisse de plus d'hoimeurs qu'avec mon frère 
« qui vient de mourir ^. » Ravie de cette répoiise., 
Theôdehilde fit charger sur plusieurs voitures 
les richesses de son mari^ et partit pour Châlons- 
sur-Sa^e, résidence du roi Gônthramn. Mais, à 
son arrivée , le roi , sçms s'occuper d*ôile , exa- 
mina le bagage , compta les chariots et fit peser 
les Golfres ; puis il dit aux gens qui l'entouraient : 
« Ne vaut-il pas mieux que ce trésor m'appar- 
« tienne plutôt qu a cette femme , qui ne méri- 
« tait pas l'honneur que mon frère lui a fait en 
« la recevant dans son lit ^ ? » Tous ^rent de cet 
avis, le trésor de Haribert fut mis en lieu delû- 
reté, et le roi fit conduire sous .escorte , au mo- 
nastère d'Arles , celle qui, bien à regret, venait 
de lui faire un si beau présent. 

Aucun des <leux frères de Gonthramti ne lui 
disputa la possession de l'argent et des effets pré- 
cieux qu'il venait, de s'approprier par cette ruse; 
ils avaient à débattre , soit avec lui , soit entre 
eux, des intérêts d'une bien autre importance. Il 

* Accedere ad me ei non pigeât cum âiestiauris suis, egô enim acci- 
piam eai||.faciamque ms^nam in populis.^. (Greg. Turon. Hist. Franc.» 
lib. IV, i^ttd script, rer. galUc, et francic, t. II, p. 216.) 

^ É.e||ius est enim ut hi tkesauri pênes me habeantur, quam post 
banc , <{vud indigne' gennani' meî' thoniin adivit. (Ibid.) 
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mt; s'agitMdt â« rédiitre à trois parte y au liM de 
qtM^tre^ la dii;isi0ii 4u teritlaipe 'gauk)is9 étoile 
faire, d un eemaMin acoord, le partage des. villes 
et de» jDro^Attc» qui iormaifeiit te roylnUne de 
Harîbert. Oetle noureHe ^dislrftïution^e fit cTcaie 
face» encore pit» étrange et plus désordoraiée 
que la prenrière. La ville de Paris fiit divisée en 
trois, et ^acun des frères en reçut une portion 
égale. Pour éviter le danger d'une invasion par 
surprise , aucun -ne devait entrer dans là ville 
sans le tïonsentenient des deux autres, sous peine 
de perdre non-seulement sa part de Paris , mais 
sa part entière du royaume de Haribert. Cette 
clause fat ratifiée par un serment solennel , sur 
let reliques de trois saints vénérés, Hilaire, Mar- 
tin et Poly^ncte, dont Tiniraitié dans ce monde 
et dans rautnefut appelée sur la tête de oehii 
qui manquerait ^ sa parole'. 

De même que Paris, la ville de Senlis iîit divi- 
sée , mais en deux parts seulement ; des autres 
villes , on forma trois lots , d après le calcul dfes 
impôts qn on y percevait, et éans aucim égard à 
teur position^respective. La confusion géogra- 
phique devint encore plus grande , les enclaves 

' * 

* ut quisquii sine fratris. Tolunlate Parisitis lubem ingrederetur , 
amittçret partem suam , essetque Polioctus martyr, ciim Hilaiio atque 
nartino confMSoribt», jUd^ ac rttributor ejti8. (Gr<ç. TtarWi. Hisl. 
Franc, lib. vu, apud BoHf^.ftt gttllic.«tfraseîc« t. U» p. ^y^-) 
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se multiplièarexEt , ks reyaumes ibraA , pour m. 
amri dire , «ndievéfa^ Vnn dans Vmitr«. Le w» 
Gondiramn obtifil^ par le tirage «a .sei^t^'Mdùn^ 
Sainte^ Angoulé<ne,.A:gen et PérigneiHL Meaux, 
YendoHie., Avranc^es, Toari, Poitiers ,> Albi , 
Gonserahs et les calions des Ba^ses^-Pyrénée»^ 
échurent à Sighebert. Enfin y dans la part de 
Hilperik, se%ouvaient, arvec plusieurs villes que 
les historiens ne désignent pas^ Limoges, CahorSj 
Dax et Bordeaux , les cités aujourd'huidétruites 
de Bigore et de Séam , et plusiew* cantons des 
Hautes-Pyrénées. 

Les Pyrénées orientales se trouvaient, à cette 
époque , en d^ors du territoire soumis aux 
Franks; elles appartenaient aux Goths d'Espagne 
qui, par ce passage^ commiiliiquaieiit avec le 
territoire qu'ils possédaient en Gaule depuis le 
cours de l'Aude jusqu'au Bh^fie. Ainsi, le roi de 
Keustrie, qui n'avait pas en ji:^sque&tiifte seule 
ville au nCiicË de la Loire , devint le plus proche 
voisin du roi des Goths , «on fwlBrAettu-pèrè. 
Cette situation réciproque fournit au traité <îe 
mariage une nouvelle hase^ et en amena presque 
aussitôt la conclusion. Parmi les villes que Hil- 
perik venait d'acquérir , quelques-tmes confi- 
naient à la frontière du royaume d'Athanaghild; 
les autres étaient disséminées dans l'Aquitaine , 
province autrefois enlevée aux Goths par les vie- 



/ 
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*w^ toires de Chiodowig-le-Grand. Stipuler que plu- 
sieurs de ces vîMés , perdues par ses ancêtres, 
seraieïit données en douaire à sa fille, c'était 
faire un coup d'adroit politique ; et le roi des 
Goths n'y manqua pas. Soit défaut d'intelligence 
pour des combihaisons supérieures à celle^ de 
l'intérêt du moment, soit désir de conclure à tout 
prix son mariage ayec Gales winthe,* le roi Hilpe- 
rik n'hésita point à promettre , pour douaire et 
^ovLvdon du matin^ les cités de Limoges, Cahors, 
Bordeaux, Béarn et Bigore, avec leur territoire '. 
La contusion qui régnait dans les idées des na- 
tions germaniques , entre le droit de possession 
territoriale et le droit de gouvernement pouvait 
quelque jour mettre ces villes hors de la domi- 
nation franke , mais le roi de Neustrie lie pré- 
voyait pas de si loin. Tout entier à une seule 
pensée , il ne songea qu'à stipuler , en retour 
de ce qu'il» abandonnerait, la remise entre ses 
mains d'ime dot considérable en argent et en 
objets de grand prix : ce point coûvenu , il n'y 
eut plus aucun obstacle , €ft le mariage fut 
décidé. 



* De civitatibus vero , hoc est Burdegala , Lemovica , Cadurco^ ^» 
narno et Begorra, quas Gailesuindam. .. tam in dote quam in morgàne^ 
gihûy hoc est tbatutînali dono, in Franciam venienlem cerlum est adqaî- 
sisse. (Greg. Turon. Hist. Franc., lib. u , apud script, rer. gallic. et 
francic, t. Ui p. 344.) 



A travers tou$ les inddé^ts de cette 'longue wî, 
négociation , Galeswipthe n'avait cessé dP éprou- 
ver une grande répugnance pour l'homme au» 
quel on la destinait, et de vagues inquiétudes 
sur l'avenir. Les promesses faites au nom du roi 
Hilperik parles ambassadeurs franks , n avaient 
pu la rassurer. Dès qu'elle apprit que son sort 
venait d'être fixé d'tme manière irrévocable, 
saisie d'un mouvement de terreur, elle courut 
vers sa mère , et jetant ses bras autour d'elle , 
comme un enfaiit qui cherche du secours , elle 
la tint embrassée plus, d une heure eij pleurant ^ 
et sans dire un mot '. Les ambassadeurs fraaks 
se présentèrent pour saluer la fiancée de leur 
roi, et prendre ses ordres pour le départ ; mais, 
à la vue de ces deux feiùmes sanglotant sur le 
sein lune de l'autre et se serrant si étroitement 
qu'elles paraissaient liées ensemble , tout rudes 
qu'ils étaient, ils furent émus et n'osèrent parler 
de voyage. Us laissèrent passer deux jours , et le 
troisième, ils vinrent de nouveau se présenter 
devant la reine, en lui annonçant cette fois qu'ils 
avaient hâte de partir, lui parlant de l'impatience 






Hoc ubi virgo metu audituqoe exterrita sensit» 

Currit ad ànipiexus, Goïsuintha, tuos. 
Brachia coDstrhigens nectit sine fune catenam, 

Et matrem amplexu per sua membra ligat. 

(Venantu Fûrtunati carmin., lib. vr, p. 56 r.). 
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Itf. d$ bar Mi et de la longu^BHr du chemin^. La 
TQxm piaura^ et demanda po»r sa fille encore un 
jpur de délai.. Mais le lendemain > quand on vint 
lui dire que toi^t était prêt pour }a départ: « Un 
<c seul jour encore , répondit-elle, et je ne de- 
« oiajiderai {dus rien ; savezrvous que là où voi^ 
« emmenez rm fille , il n'y aura plus de mère 
« pour elle * ? » Mais tous, les retards possibles 
étaient épuisés; Atanaghild interposa son auto- 
risé de roi et de père; et y malgré les larmes-de 
la reine , Galeswindae fiit rem^ entre les mains 
de ceux qui avaient mmon de la conduire auprès 
de son futur époux. 

Une longue file de cavaliers y de voitures et de 
chariots de bagage, traversa les rues de Tolède, 
et se dirigea vers la porte du nord. Le roi suivit 
à cheval le cortège de sa fille jusqu'à un pcmt 
jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville; 
mais la reine ne put se résoudre à r^xmmer si 

^ 

* Initant legtti germanica régna requin , 

K arraales longe tempora tarda vi»* 
S^ QMtiis.QiaU geiaiUi sq^ viscera solvupt..» 
Pnetereuût duplices, tertia, qaarta dies. 

(Venantu Fortniiati carmm.y lib./vxy p. S6tJ) 

* Quid rapitis? differte dies, cùm disco dolores» 

Solanenque mtlà ait mora sola mei.' 
Quaodo itenim iddeain» quando hec mibi kimina ladant. 

Quando ifenott mtUt pcr pfk ooDa eadam?... 
Cor moft rura p«tai^ iUie obi bob era Mater? 

(Ibid.) 



vite> et voulut alkr £iu-4elà. QiitttMt Mil piso- i«r. 
pre char , ; elle s assitf auprès de GdlâSXvmth£ ^ et , 
d'étape en étape , de journée en journée^ eUe se 
laissa entraîner à plus de cent mUlea de.^i^tance. 
Chaque joujp elle disait : C'ast jusque-là que. ^ 
veux aller , et^ parvenue k ce terme f elle pafisait 
outre ^ A l'approche d^ montatgaes^ le» ch^pui^ 
devinrent dif&ciles ;. elle ne s'en aperçut, pas ^ et 
voulut encore aller plus loiçi. Mais» x;otQme les 
gens qui la suivaient, grossissant beaucoup le 
cortège ^ augmentaient les embarras et les (lé- 
gers du voyage, ks seigneurs goths résolurent 
de ne pas permettre que leur reine fît un mille 
de plus. Il fallut se résigner à unç séparation 
inévitable, et de nouvelles scènes de tendresse, 
mais, plus calm^f , eurent lieu entre la mère et la 
fille. La reine exprima, en paroles douces, sa 
tristesse et ses craintes maternelles : « Sois heu- 
«c relise, dit-elle; mais j'ai peur pour tôi,j preinls 
ce garde, ma fille, prends bien garde ^... » A ces 
mots , qui s'accordaient trop bien gvec ses pro- 

* Bat causas spatii gesitrix» ut longûis iret ; 

Sed fui^ optanU temims teque brève. 
Pervenit quo, mater, alt^ sese inde reirertiy 
Sed ^uod velle priiis, postea noUe fuit. 

(VeoantuFortiuiati.eaniua., lib. vi, p. 56'i,) 

* Qmoà «iqperest gemebundua anop lioc aaiidat eunti : 

Si» y psecor, o Uàs^ led cavcH^aMe.Vale. 

- (Ibid.) 
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«rr. jM'es jpressentiiâents , Galeswinthè pleura et ^ré. 
pondit: « Dieu le veut, ii^faiît que jetné sou- 
jK mette; « et la trisle séparatioiï s^accbiftpKt. 

Un parfâge ^ fit dans ce notnbreux cortège ; 
cavalier^ et chiariots se divisèrent , les uns coriti- 
nuant à marcher en avant, les autres* retournant 
vers Tolède. Avant de monter sur le char qui 
devait la ramener en arrière , la reine des Goths 
s arrêta au bord de la route , et fixant ses yeux 
vers le chariot de sa iiUe , elle ne cessa dé le re- 
garder, debout et immobile, jusqu'à ce qu'il dis- 
parût dans l'éloignement et danis lès détours du 
chemin '..Gales winthe, triste mais résignée, con- 
tinua sa route vers le nord. Son escorte , compo* 
sé^ de seigneurs et de guerriers dés deux nations, 
Goths et Franks, traversa les Pyrénées, puis lès 
villes de Narbonne et de Carcassone , sans sortir 
du royaume des Godis, qui s'étendait jusque-là; 
en^iite elle se dirigea , par la route dé Poitfiers et 
de Tours , vers la cité de Rouen où devait avoir 
lieu la célébration du mariage *. Aux portes de 
cfiaque grande ville , le cortège faisait halte , et 

* £ contra genttrix post nataai lumina tendens, 

Ilno stante loco^ p^fgif ft îpsa siniu!, 
Tota tremens, agiles raperet ne mula quadrigaf... 

Illuc mente sequens, qua via flectU iter ; 
Donec longe pculU spatioque evaiiuk araplo. 

(VenantuFortimati oarmin., lib. tc^ p. SiSs.) 

• Hadriani Valesii Rer. francic. lib. ix, p, 214. ' 



. * 
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tout se dispossât jpour une entrée solennelle ; les 5^. 
caT^ers jetaient bas leurs manteaux de route , 
déçQuvraieiît les harnais de leurs chevaux, et 
s'arnudent de leurs boucliers suspendus à Tarçon 
de la seile. La fiancée du roi de Neustrîe quittait 
son lourd chariot de voyage pour un char de 
parade , élevé en forme de tour , et tout couvert 
de plaques d'argent. Le poète contemporain à 
qui sont empruntés ces détails, la vit entrer ainsi 
à Poitiers , où elle se reposa qudques jours ; il 
dit qu'on admirait la pompe de son équipage, 
mais il ne parle point de sa beauté '. 

Cependant Hilperik, fidèle à sa promesse, avait 
répudié ses femmes et congédié ses maîtresses. 
Fredegonde elle-même , la plus belle de toutes , 
la favorite enti^e cçUes qu'il avait décorées du 
nom de reines, ne put échapper à cette proscrip- 
tion générale; elle s'y soutfiit avec une résigna- 
tion apparente, avec une bonne grâce qui aurait 



* Post aliquas urbes, PicUvas attigit arces, 

Regali pompa, praetereimdo viann. 
Hanc ego Dempe novus coDspexi prctereuntem 
^olliter argent! twrrç rotante vehi. 

(Venantii Fortunati carmin. , lib. vi , p. 562.) 

— U eat plut qoe probable que Fortunatus apprit de la bouche des 
personnes qui accompagnaient Galeswinthe les circonstances du départ 
et même les mots touchants qui, au milieu de phrases déclamatoires, se 
rencontrent dans sa pièce de vers. Voilà pourquoi j'ai considéré cette 
pièce comme un document historique. 

I. 26 
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567.. trompé un homme beaucoup plus fin qne le roi 
Hilperik. Il semblait qu'elle» reteoimiirt: mt^è^^e^ 
ment que oe divorce était nécessaire^ que te m^^ 
nage d'une femme comme 'elle aveé un roi -ne 
pouvait être sérieux , et que son dev^r ^it 
de céder I4 place à une reine vraiment digne 
de ce titre. Seulemait, elle demanda^ pouf den* 
nière faveur, de ne pas être éloignée dupalak, 
et de rentrer, comme autrefois, parmi les lemmeS' 
qu'employait le service royal. Sous ce masque 
d'humilité il y avait une profondeur d'astuoe et 
d'ambition féminine, contre laquelle le roi*^ 
Neustrie ne se tint nullement en garde. Depuis 
le jour où il s'était épris de l'idée d'épouser une 
fille de race royale , il croyait ne plus aimer Fr^ 
degonde, et ne remarquait plus- sa beauté; car 
Fesprit du fils de Chlother , comme eît général 
l'esprit des. barbares y é£ait peu capable de rete^ 
nir à là fois des impressions de nature<divierBe^ 
Ce fiit donc sans arrière-pensée, non par faiblesse 
de cœur, mais par simple défaut de jugement , 
qu'il permit à son, ancienne favorite de rester 
près de lui^ dan^ la maison que dev^ habiter 
sa nouvelle épouse. 

Les noces de Galeswinthe furent célébrées avec 
autant d'appareil et de magnificence que celles de 
m sœur Brunehilde ; il y eut même , cette fois , 
pour la mariée des honneurs extraordinaire ; et 



tpus le» Frai^ de> 1^ Neu^ip , fieignamrçs et sira- ^^'^^ 
pl^.gu^riïieB^ijxtii jutèrept fidélité copime k un 
rqi'^. JlsMî^S' en -deiftiroerele , Us tirèrent tous à 
la.foîft. Içwrs épées,.et fe^bra^^ir^ot en Vair çn. 
proidoiïçanl: uip^e vieille formula, païenne , qui dé- 
vouait au Irsaneha^t d^ glaive celui q);ii violerait 
son ^rsq^nt; J^uite le roi lui-mâme renou- 
vela j$olaiin^lk{âent sa prenn^se de copstance 
«t dû loi conjugale; posant sa, main sur une 
châsse quif contenait desi reliques, il jura de ne 
januiis répudier la ôUe du roi des Goths, et 
tant qu'elle vivrait , de ne prendre aucune autre 

Galaswiiftibe se fit remarquer j durant les fêtes 
de son niarïagp j par la bonté gracieuse qu elle 
témoignait auxr convives; elle les accueillait 
cpmœ^ si elle les eûl déjà connus; aux uns çUe 
oâbait des pn^sents, aux auJtres elle adressait des 
paroles douœs et bienveillantes ; tous l'assuraient 
de leur lilqvooiaent ^ et lui souhaitaient une 

* . JungitUr ergo thoro regali culmine virgo, 

Et magno meruit plebis amore coli... 

Juraty jure suo se quoque lege li^t. 

(Venantii Fortunati carmin., lib. vr, p. 5ôa.) 

* Legatis sane Alhanahildi régis quxrentibus, ut tactis sanctoi>um 
pignoribus fides firmaretur, quod Galsonta in vita sua solio regni non 
pellereluf, Cbilpericob non abnnît.... (Aimoini ntonachi fioiiac. de Gest. 
franc^, lib. iii^apud «^-ipt. rer. gallic. etfraitcic,, t. III, p. 68.) 
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5«7. longue et heureuse vie'. Ces vœux, qui ne 
devaient point se réaliser pour elle, raccoin|)a-- 
gnèrent jusqu'à la chambre nuptiale ; fet le len*- 
demain , à son. lever, elle reçut le présent du 
mùtiriy 9\ec le cérémonial prescrit par lesKJOu* 
tûmes germaniques. En présence de témoins 
choisis , le roi Hilper ik prit dans sa main droite 
}â main de sa nouvelle épouse , et de Fautre il 
j'éta sur elle im brin de paille , en prononçant 
à haute voix les noms des cinq villes qui devaient, 
à lavenir, être la propriété de la reine. L'acte de 
cette donation perpétuelle et irrévocable fut 
aussitôt dressé en langue latine ; il ne s est point 
conservé jusqu'à nous; mais on peut aisément 
ff'en figurer la teneur, d'après les formules con- 
sacrées et le style usité dans les autres monuments 
de l'époque mérovingienne : - 

« Puisque Dieu a commandé que l'homme 
4c abandonne père et mère pour s'attacher à sa 
« fetnme, qu'ils soient deux en une même chair, 
a et qu'on ne sépare point ceux que le Seigneur 
« a unis, moi, Hilperik roi des Franks, homme 
« illustre , à toi Galeswinthe , ma femme bien- 
« aimée, que j'ai épousée suivant la loi salique, 
« par le sou et le denier, je donne aujourd'hui 

* Hos qttoqœ mœieribtts pennulcenSy Toeîbas iUot, 

Et, lieet i|;Dotos, sic facit esse suos* 

(Venantii Fortunad carmin., lib. vc, p. 56^.) 



PMWBR BÊCIX» &06 

jip9X t^idres$e d'amour ^ sous^le non^ d^ dot 597. 
j^e^demorganeghiàa, les qilés de Bordeaux, 
<r C^hors^ limoges, Béam et Bigore, avec leur 
a territoire et toute leur population ', Je. veux 
« qu'à compter de ce jour, tu les tisanes ejtposr 
« sèdes çn propriété perpétuelle , et je te, le$ 
iu livre , transfère et confirme par la présente 
a ^charte, comme je lai fait par le brin de paijk 
« et par le hantielang^. » * 

Les premiers mois de mariage fur0nt^ ^^o^ 
heureux , du moins paisibles pour la uouv/elle 
reine; douce et patiente, elle supportait avec 
^désignation tput ce ,qû'il y avait de bnisquerie 
sauvagç.dans le caractère de sqn mari. D'ailleurs, 
Hilperik eut quelque temps pour elle une véri- 
table affection; il laj^ma d'abord par vanité, 

* Dum Dominus ab initio praecepit ut relinquat homo patrem et 
matrem, et adhaereàt su» uxol'i, ut sint duo in caroe una, et quod Doinî- 
nuftconjuiuiit homo non scfiaret, ega ennp in Dei nomine, ille, ilH dHlcb- 
simœ conjugi nifse , dum et ego te per soUJum et denarium seciindum 
legem saHç^m visus fui spousare, ideo in ips^ amoris dulcedioe , dabo 
eii^o' UM*.' (Pbnmil. Bîgoon., «pud script ver. galtij;. et franeiCM t. IV» 

p. 53g.)-*- £{^ tbilp^ricus cex Francorum, wr inlust^ (ibid.., pa»- 

sim.) — De civitalibus vero, hoc est Burdegala, Lemovica, Cadurco, Be- 
narno et Begôrra . . . , tam in dote quam in mbrganegiba. . . , cum terminis 
01 ciuMto popuk) 8110. (Ong. TuKfn. ViàX. Fnini.i lih. u» ihid.» t^ H, 
p. 344» 345.) 

* Per hanc chartidam ISielli dotis. sive p«r fettuesm atque per ande^ 
langum, (Formul. Lindenbrog, ibid. t. IV, p« 555.) <*- Handelang ou 
handelag^ du mot hand^ main, exprimait, en langue germanique, Fac- 
tion de livreri donner, transmettre dd sa main. 
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MT. joyeux d'aVbir èh elle une épouse aus^ hoWe 
que celle de son frère ; puis, lôr^qu'H fiit un peu 
blasé sur ce contentement dlambùf-propre , il 

*w. l'aima par avarice, à cause des grarideé sdïïrinès 
d argent et du grand nombre' d'objets précîeïix 
qu elle avait apportés ^ Mais aprêà s être complu 
quelque temps dans le calcul de toutes? ees 
rîchesseé, il cessa d y trouver du plaisir ^ et dès- 
lors aucun attrait ne l'attacha phis à ©afle^winthe. 
Ce qu'ii y avait eh elle de beauté morale, son 
peu d orgueil , sa charité envers tes pauvres , 
n'étaient pas de nature à le charmer ; car il ii*avait 
de sens et d*âme que pour la beauté corporelle. 
Ainsi lé moment arriva bientôt où, en dépit de 
ses propres résolutions, Hilperîk ne ressentit au- 
près de sa femme que dé la froideur et de 
l'ennui. 

Ce n^oment , épié par Fredegonde , fut mis à 
profit par elle avec son adresse ordinaire. 11 lui 
suffit de se montrer comme par hasard sur le 
passage du roi , pour que la comparaison de sa 
figure avec celle de Galeswîrithe fit rèvître, dans 
le cœur de cet homme sensuel, une passion 
mal éteinte par quelques bouffées de vanité. 
Fredegonde fut reprise pour concubine, et fit 

M 

* A quo etiam magno amore dHigebatiir. Detulerat «nhn secum 
magnos thesauros. ( Greg. 'turon. Hkt. Franc, lib. l|ir, apud script, 
rer. gallic. et francic, t. H, p. 217.) 
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éclat de. son nouveau triomphe; elle affecta 658 
.même epvers l'épouse dédaignée des airs hait- 
tains etjpaéprisants \ Doublement blessée comme 
femme et. comme reine , Galeswinthe pleura d Sa- 
bord en silence ; pui^ elle os^ se plaindre, et dire 
au roi qu'il n'y avait plus dans sa maison aucun 
honneur pour elle , mais des injures et des 
affronts qu'elle ne pouvait supporter. Elle de- 
manda comme une grâce d être répudiée , et 
offrit d'abandonner tout ce qu'elle avait apporté 
avec elle, pourvu seulement qu'il lui fût permis 
de retourner dans son pays ^. 

L'abandon volontaire d'un riche trésor , le 
désintéressement par fierté d'âme, étaient des 
choses incompréhensibles pour le roi Hilperik; 
et, nexx ayant pas }a moindre idée, il ne. pouvait 
y croire. Aussi, malgré leur sincérité, les paroles 
de la triste Galeswinthe ne lui inspirèrent d'autre 
sentiment qu'une défiance sombre , et la crainte 
de perdre, par une rupture ouverte, des richesses 
qu'il s'estimait heureux d'avoir en sa possession. 
Maîtrisant ses émotions et dissimulant sa pensée 



* Sèd per amoreid Fredegundb, quàm prius h^huevat, ortnm eit iater 
eo6 grande scancUdum. (Greg. Turon. Hiat. Frauç.» ]jk* ^^» cap^^^vm, 
apud script, rer. gallic. et fraDcic. , l. U, p. a 1 7.) 

* Cùmque ae régi quereretur assidue injurias perferre , diceratq«e 
nuUam se dignitatem cum eodem habere » petiit ut , relictis tliesaupis 
quos secum detulerat, liberam redire permitteret ad patriam. (Ibid.) 
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66$. avec k itise dii ^«Rivage ^ 11 changea tout d\in 
cotip de manièreg) prit tine voix doiice et èares- 
santa^ fit des protestations de repentir et d'amoiii^ 
qui. tr4!>mpèrent la fille d'Athanaghild. Elle ne 
pariait plus de eéparaticm y et se fiâttait dHin 
retour sincère ^ iorsqu'une nuit , par Tordre du 
roi, im serviteur affîdé fut introduit dans sa 
ch^mbre^ et 1 étrangla pendant quelle dormait. 
En 1$. trouvant morte dans son lit, Hilperik joua 
la surprise et Taffiiction ; il^ fit méine semblant 
de -verser des larmes, et, quelques jours après, 
il rendit à Fredegonde tou« les droits d épouse 
et de reine ^. 

Aifi^i périt cette jeime femme qu'une sorte de 
révélation intévieure semblait avertir d'avance 

< 

du sort qui lui était réservé, figure mélancolique 
et douce qui traversa la barbarie mérovingienne, 
comme une apparition d'un autre siècle. Malgré 
Taffaiblissement du sens moral au milieu de 
crimes et de malheurs sans nombre, il y eut des 
âmes profondément émues d'une infortune si 
peu méritée, et leurs sympathies prirent, selon 
lesprit du temps , une couleur superstitieuse. 

' Qaod iile per ingénia dissimulans , verbis eam lenibus demulsit. 
Ad extremum eam suggiiari jnaiil à puero , mortuanupie reperit in 
slrato..i Rex autem, cùm eam mortuam deflesset, post paucos dies Fre- 
degundem recepit in matrimonio. (Greg. Turon. HUt. Franc,, lib. iv, 
apud script, rer. gallic. el francic.» t. U, p. 217.) 



Ou diss^t qu'une lampe de oetetai^ suspendue «w; 
près. 4u tombeau de Ga^eswmth^, le jour de sas 
funérailles , s'ét^t détachée (subitement san^ que 
personine y portât la main^ et qu'dle était tom- 
bée sur le pavé d^ piarbre san$ se briser et sans 
s éteindre. On assurait , pour compléter le mi- 
racle, que les assistants avaient vu le marbre du 
pavé céder comme* ime matière molle, et la 
lampe s'y enfoncer à demi^ De semblables 
récits peuvent pious faire sourii^e , nous qui les 
lisons dans de vieux livres écrits pour des 
hommes d'un autre âge ; mais , au vi* siècle , 
quand ces légendes passaient de bouche en 
bouche, comme l'expression vivante et poétique 
des sentiments et de la foi populaires , on deve- 
nait passif et Ton pleurait en les entendant 
raconter» 



'# 



' Lychnus enim ille , qui fune suspensus coram sepii^chro c^jus arde- 
bat, nuflo tangente, fune disrupto, in pavimentum corruit : et fugiente 
ante eum duritia pavimenti , tanquam in aliquod molle elemei^tum des- 
cendit, atque médius est suffossus nec ompino oostrilts,. lyuod nou sine 
grandi miraculo \identibus fuit. (Greg. Turon. Hiit. .Franc, lib. xv, 
apud script, rer. gallic. et francic, t. U, p. 463.) — Fortunati carmin., 
lib. viy p. 463. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



DU TOME PREMIER. 



N^ 1. 

PROHIBITION DES GHILDES PAR LES GONCaES 
TENUS. BN GAULE, IX"« SIECLE. 



CONCILIUM NAMNETENSE *. 

Canofi XV, 

be coUectis, vel confratriîs, quas consortia vocant, sicut 
verbis monuimus, et nunc scriptis expresse praecipimus , ut 
tantum fiât, quantum rectum ad auctoritatem et utilitatem 
atque ad salutem anîmœ pertinet. Ultra autem nemo, nec sacer- 
dos neque fidelis quisquam , ia parocl^ia uostra progredi au- 

ê 

* De epocha huju^ concilii sine auctoritate pronuntiare difficile est ; 
sed cùm duo ejus canones ni et x, inde translatî^videantur in librum vu, 
capitularium antiquius omnino dici necesse est quam existimarint 
ii qui sub*an9um Ghristi uccc collocandum censuerunt. Quod si quis 
ad concilium illud Namneteftse referri velit, quod Yitaliani papee 
temporibus sub anno dclviii magna «episcoporum frequentia celebra- 
tum ex Fiodoardo didicimus , liberum eslo judicium. (Nota Jacobi Sir- 
mondi.) 
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deat. Id est , ut in onmi obsequio rellglooie, videUcet in obla* 
tione, in luminaribusi in orvtioDilms notol&y in exequiis 
defimctorum, in eleemosynariis et ceteris pietatis officiis. Pastos 
autem et eoipessatidnes, quas divina âuctoritas vetat, ubi et 
gravedines^ et indebit^e exactiones, et turpés ac inanes Isetïtiae 
et nxœ , sttpe etiam , deut experti siunns, usqiie ad homi(sidia 
et odia , et diasçosiones accidere soient , adeo penitus intefdi^ 
cinus, ut qui oontra hoe df«rei«m agere prsesumpsent^ sipees* 
bytcr fuerit vel quilibet clerMus, grado^ivetur ; si laieus eM; , 
aut femilid, ab ccele^ usque ad satisfacti^nem separetur. Goa- 
visntns autem taiium confiratrum , neoesse si fiiedt ut simid 
conveniant , aut forte aliquis contra parem suum disoovditm 
habuerit, quem reeoneiliari necesse sit, et sine oonventu pres- 
byterorum et oeterorum esse non possit, post peracta illa qusB 
Dei sunt, et christianœ religioni conveniunt, et piost débitas 
admonitiones , se eontigerit ut ver» caritatis et fratenue invî* 
cem consolationis onme$ ad refeetionem conveniant.eietjiàia 
fieri permittimus ut, s^rvata modestia et temper^tia et a^ie- 
tate pacisque concordia , sicut deoet fratres, in sedffîeatioiieiii 
firatemitatis , et laudem et gloriam Dei , et gratiarum actiones 
fiant. Et boc omnino caveatur quod Salvator ait : Videie ne 
gr<wentur corda vcsira in crapula et ehrieiate. Qui voluerint, 
eulogias a presbytero accipiant ; et panem tantum frangentes , 
singuliB accipiant biberes , et nihil amplius contingere prœsu- 
mant. Et sic unusquisque ad isua cum benedictitme Bomini 
redeat. (Saerosancia eanciUa, i. IX, eoU 472, ei, UMe ^ 
1«72.) 
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HINCbIAKI âKGHÏËPI^COPÏ IHBMSNStS CAPITULA ÂI^ 
PBESBVTBBeS PAfi4>CHI^ «UJS, ANNO i^fi. 

•■ , ' ' ' ' . ■ ' ' 

De confralriis earumque conventibuSf qvmiwdo celebrari 

deleani, 

ê 

Ut de eoBectîs, qnas geldonias vel ooi^atrias vulgo vooant, 
sicut jam veriyis monuimiis , et nunc scriptis expresse prscipi* 
imis, tantum iat, quantam ad auetorkatem et utilitatem atfoe 
ratioMm pertinet. Ultra aul^m nemo , neque saeeidos i^QtfSLe 
fidelis qnisquam, in parochia nostra progredi a«deat. Idest in 
ommi obsequio rdigfi^is conjungantuF ; videHeet ÎA.dUaUone, 
in luminaribus, in oUati(»iilms mutuîs, in exequiis defunot(K 
rum , in eleemosynis et ceteris pietatis ofilciis. Ita ut qui ean- 
delam offerre Yoluerint, sive specialiter , sive generaliter, aut 
ante mksam aut inter missam, antequam eVangelium legatur, 
ad altare déférant. Oblationem autem unam tantummodo obla- 
tam, et offertorium pro se suisque omnibus conjunctis etfami- 
liaribus offerat. Si plus de vino voluerit in buttieula vel canna, 
aut plures obktas , aut ante missam aut post missam , presby- 
tero Tel ministro illîus tribuat, unde populus in eleemo^a et 
benedictione ^ius eulogias accipiat , vel presbyter supi^emen- 
tum aliquod habeat. Pastos autem et eomessationes, quas 
divma auctoritas vetat , ubi et gravedines, et indebitae exactio- 
nés 7 et twrp^ ac inanes ketitiae et rixœ, ssepe etiam^ sieut 
experti sumus, usque ad bomieidia et odia, et dissënsicmes 
accîdere soient, adeo penitus interdîcimus, ut qui de (Stterp hoc 
agere prsesumpserit , si presbyter fuerit vel quilibet cl^|ricu8 « 
gradu privetur; si laïcùs vel fœmina, usque ad satisfactionem 
separetur. Conventus autem talium confratrum, si necesse 
fuerit ut simnl conveniant, ut si forte aliguis contra parem 
suum discordiam habuerit , quem reconcîliâri necesse sit , et 



iihlft BBhSS JWUJNIEA'f|VJZS« 

sitte cofivfflita presbjrtni et ^teioviûiE esse non possîtv post 
p«ractt illa qiase Dei sittt, et dmstÂanœ isligioni emi^eiiiint, ^ei 
post débitas |icU»fiaiitio9es, qui Toliwrmt oalogiaa & ppesbytmi' 
aâoipidiit, et panem tantum frangeâtes singali sîngulos biberon 
acdpiam, et nihii insiptîas^oftitto^ereprëésuBiiâit) «t4sieimus*- 
qnisque ad sua cmn benedictkme Domim reieat. iSaàwsmeki 
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STATUTS d'une GHILDE ANGLO-SAXONNE ÉTABLIE 
A CAMBRIDGE, IX^ SIÈCLE. 

Her is Km lins gewrîte siu geswitelimg tbsere g^rsBdnisse tbà 
thitis geferrœden geraed bœMi on tbegna gilde on granta- 
brycge. Thaet îs thonne sercst tJiœt eele othnim ath o^ halig- 
deme sealde sothre b«l()rœdenne for gode- And for womlde 
and eal geferr^eden thœm a sylste the rihtost hœfde ; Gif hwilc 
gegilda fortlifaere gebiringe hine ealgegildsdpe tbser h» «o wîl- 
nie. And se the thaerto ne cume gylde syster hiiniges. And se 
Gildscipe hyrfe be healfre feorme of thone forthferedan. And- 
œlc sceote twegen Pœnega& to tbaore aeteiessan. And man thaer 
ogebrynge tbaet gerise aet sie jEtheldrytbe; and gif thonne 
hwyleum gyldan thearf si bis g^fereiia fultumes. And bit gecyd 
wyrtbe thœs gildan nihstan gerefm butnn se gilda sylf neah si. 
And se gerefa bit forgymeleasi gegyldean pund. Gif se bla&rd 
bit foàrgymeleasie gyldean pund. Buton be on Hlafordes neode 
beo. Otbtàe/legeièttra ; andgyf kwa^dan o&Ueek .Ne si nan 
otber butun eabta pund to bote. Gif se Stlaga thonne tha bote 
oferbogie. 'Wreœ ed gildseipe thone gildan. And eaHe beran. 
Gif hit thonne an^ beran ealle gelice; and §^^mg gUda 



hwScne mm ofistlaa. Aad lie neadisr^ea fii. And Hè Imam 
bete. ÀndseofBtlagaia twelf hmidesf fylste «tcgegylda healfé 
meeure ta^ste fyf. se oMai^ena œorl &j twegca ocan. Gif he 
i??yti50 ili anip oràn; gif se gilda thoQAe'hwaBxme «fiidâysie 
asd B^ dole^sHea. Bére ^If thetbewiNdbte;andgif gegilda 
his ge^ldan^hurii fais agen dysi of^lea bere agrlf witb ma^as 
tbœt be brsec. And bis geg^e eft mtd eabta piUMluin geibycfa 
otbtbe be tbolie a geferes and freondscipes; and gif gegilda 
myd tbsem ete otbtbe drince tbe *bis gegildan stlog. Butun bit 
beforan gyninge. Otbtbe Leod Biseope. Otbtbe Ealdormen beo. 
Gilde an pund. Butun be œtsacan mœge mid bis twam gesetlun 
tbœt be bine nyste ; gyf bwilc gegilda otbeme misgrete. Gylde 
anne syster buniges. And gif bwa otberne misgrete gylde anne 
syster buniges butun be bine mid bis twam gesetlun geladie ; 
gif €nitb waepn brede. Gild se blaford an pund« And baebb^ se 
blaford set tbaet be moege. And bim eal gildscipe gefylste tbœt 
be bis f^*b of baebbe; and gif gnitb otberne gewu^die wrece 
bit hlafiurd mideal gyldscype on an sece diset tb. ... be sece tbœt 
befaorii^nebbe; andgif ^itbt binnan stig sitte. Gylde anne 
syster buniges. And gif bwa fot-setlan baebbe do tbœt ylce , 
and gif bwike gf^ilda ut of lande fortbfere otbtbe beo ^esycled. 
Gefeccan bine bis gegildan. And bine gebringandeadne .otbtbe 
cuceœie. Tbaer be to wilnie. Be haem ylcan wite tbe bit gecwe- 
den is. Gif be^t Tbam forthfertb and gegilda ^œt lie ne 
gessectb ; and se g^^Udâ tbe ne gesece bit morgen i^aeee. GlWe 
bis syster. buniges. (mckesii Thésaurus linguar. septentrional, 
tu, p. 20.) 

VEAtlOir KATIRS BOimBB IfÀA filfôUttlUSU 

Jnboeseript^ continetur na^atio.institutioflls« quam socii 
sodalitatis nobilium in Cantsibrigia sanxerunt. Pûm0[ institu- 
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tum est quod omnes socfl, tactis S. reliquiis, jurabunt se syn- 
cere fidèles fore sais sÎDgulîs consocîis , taiA in iis quœ Deum, 
quam quae mundum spectant, %t quod'uniVersa societas eum 
semper adjuYabit, qui justiorem causam habet. Si quîs socius 
moriatur, ab universa sodalitate efferetur in segulturae quem 
elegerit locum ; et ^uisquis ad eum efferendum non Tenerit , 
settariuminellissolvet,itsodalita^alteram partem sumptuum 
accommodabit, quœ ad justa solvenda hi silicernio, seu epula- 
tione fùnebri , impendentur , et singuli insuper sodales duos 
denarios eleemosynse ilomine erogabunt, ex qua, quantum con- 
venit vel oportet, ad sanctae Etheldrytbœ ecclesiam perferetur. 
£t si cui sodalium suorum consodalium auxilio opus sit, id 
denuntiabitur Getefœ, qui sodali illi maxime erit vicinus , nisi 
sodalis îlle in proximo ei sit. lEt si Gerefa eum adjuvare 
neglexerit , libram solvito. Pariter si prseses sodalitatis ei in 
subsidium venire neglexerit , libram solvito , nisi per domini 
negotia illi non licet [vel domino in %re graVi obstrictus sit] 
aut valde œgrotetur. Si quis socium oecidat, non iamplius quam 
octo libras satisfactionis gratia solvito. Si vero . qui occidit 
satisfacere contumaciter recusaverit, universa sodalitas socium 
visdicabit ; et omnes in id sumptus dabunt. Verum si unus 
quis id faciat , omnes in impensis erunt pares. Si quis autem 
socius qui egenus est quenquam oecidat, et ei compensatio 
faqienda est , tum si occisus valeat m c c solldos , unusquis- 
que sociqs dimidiam marcam conferet. Sed si occisus colonus 
sit, contribuit quisque socius duas oras; si vero Wallus, dun- 
taxat unam. Si aliquis socius quenquam temere et petulanter 
oecidat, oonsanguineis ejus îpse satisfaciat , et praetra^ oiMiso- 
eium suum octo libfis redimat, aut sodalitii et fratemitatis jus 
perdito. £t si quis socius eum eo qui consodum suum oed- 
dit, nisi in praesentia r^is, episcopi vel comitis , comedat aut 
^mpotet, libram pendito^ ni eum duobus eonsacrameutalibos 
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iii|i<prî petest se illum mi^ novisse. Si quis socius alterum 
durius et illiberaliter appell^t> sextarium mellis p^dito; si 
vero quenquam alium inciviliter et asperius appellet, sextarium 
Daellis etiam solvito , nisi se cum duobus consacramentaliLus 
poterit purgare. Si famulus [armiger] gladium stringat, doim« 
nus ejus unam libram pendito ^ quai^ quîbus poterit cimque 
modis ab eo repetiti», et in ea repetenda universa sodalitas iQuin 
adjuvabit. Et si famulum famulus vulneraverit, id vulnerati 
dominus cum universa sodalitate yindicabit et petat, quod yita 
non fruatui. Si famulus in via cuiquam insidietur, sextarium 
mellis solvito , et si tendiculam sive decipulam ponat, tantun- 
dem pendito. Si quis socius apud exteros moriatur aut aeger sk, 
consocii eum accersuntp , ferantque sive vivum, sive mortumn 
ad quemcunque voluerit locum; aut pcenas dent, quae ooBSti- 
tuuntur. Si quis vero' domi moriatur , et sociuft qui ad peten- 
dum ejus corpus non iverit, et socius qui ne geneee hi$ mof' 
ffen-gpœcey sextarium. mellis solvito. {Hiekesii Thesaur. lin^mr. 
tepientrionai.y t. ll,j^ 21.) 



N* 3. 



STATUTS D'UICB 6HILDB ANGLO-SAXONlfB ÉTABUB 
A EXETBR, X"* SIÈCLE. 

Theos gesaBuioDg is gesamnod on Exaneeastre for godes 
faifim, Ajid fo» uflse saide thearfe aegther ge be usses lifes 
gewmdfîilnesse geeacbe thsem sefteran dsegimi theweto godes 
dôme for «s sylfe beon wilkth. Thonne babbatfa we geeweden 
tifst ure mytting sie thriwa on. xii monthum. Ajm ta floê 
Michaeles maessan othre sithe to scé Marian rasssan ofre ipidne 
Winter. Thriddan sithe on eall Hseligra maesse-dœg ofer Eas- 

I. » 
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tron. And hœbbe selc Gegilda. ii. Sesteras mealtes. And sic 
cnîth anne. And sceat Auniges. And se mœsse-preost à singe 
twa mœssan othre for tha lyfi^endan frynd. Othre for tha forth- 
gefarenan œt œlcere mittinge. And aelc gemaeneshades brbthur 
twegen saltèras-sealma. Otheme for tha lyfigendan frynd. 
Otheme for tha forth-gefarenan and œft forth-sithe aelc monn. 
Yi mœssan oththe yi. sealteras sealma. And œth suth-fore 
œlc mon. Y. peningas. And œt husbryne œlc mon anne pen. 
And gif hwylc man thone andagan forgemeleasige. OEt forman 
cyrre. m. messan. J£X otherum cyrre. v. JEX thriddan cyrre 
ne scire his nan man butun hit sie for metrumnesse. Oththe 
for hlafordes neodde. And gif hwylc monn thone andagan ofer- 
hebbe aet his gesceote bete be twifealdun and gief hwylc monn 
of this geferscipe otheme misgrete gebete mit xxx peningum. 
Thonne biddath we for godes lufun. Thœt œlc mann thaés 
gemittinge înid rihte healde. Swa we bit mid rihte geraedod 
habbath. God us to thœm gefultumige. (flichesii Thésaurus 
linquar, sepienirionaL, i. 11^ p. 21.) 

YE&SION LATINE DONNÉE PAR HTCKESIUS- 

Agitur hic conventus in urbe Ëxoniensi, Dei et animarum 
nostrarum gratia, ut ea statuamus tam quœ ad salutem et secu- 
ritatem nostram in hac Yita spectant, quam in diebus futuris, 
quos ipsi coram Deo judice nobismet optamus. In hoc igitur 
conventu coacti decrevimus , ut tribus vicibus aiïmiatim comi- 
tîa haberentur : prima in festo S. Michaelis Archangeli, 
secunda in festo S. Mariœ proxime sequente solstitium bru- 
male, et tertia in Omnium Sanctorum festo, quod post pascha 
celebratur. In singulis autem comitiis quisque sôchis pnest^tbh 
duos sextarios polentae, et quisque famulus unum cum suo 
symbolo mellis. Sacerdos etiam in lis duas missas cantabit , 
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alteram pro vivis , alteram pro mortuis amicis. Quisque etiam 
laïcos frater cantabit duos psalmos , alterum pro amicis qui 
inter vivos sunt , et alterum pro ils qui sûnt mortui. Porro 
quisque vice sua sex missas aut vu psalmos cantandos suis 
sumptibus curabit. Et eu m socius aliquis peregre profecturus 
est , consocius quisque quinque denarios, et, cum domus ali- 
cujus conflagraverit , unum denarium quisque etiam contri- 
buet. Si vero quisquam condicta comitiorum tempera neglexerit 
prima vice, in très celebrandas missas impensas faciat; 
seconda , quinque missarum impeiisîs multetur ; si vero tertia 
monitus adfuerit non pugabitur, nisi œgritudine aliqua laboret, 
vel domini negotiis impeditus fuerit. Condicta etiam conve- 
niendi tempera si quis forte prœtermittat, duplicetur iUius 
symbolum. Si vero quis ex bac sodalitate consocium suum 
inciviliter eo durius appellaverit, cum trigenta denariis id com- 
pensato. Denique Dei gratia quemque obsecra'mus ut quae in 
hoc conventu decemuntur , rite observet , quemadmodum rite 
à nobis instituuntur. Deus autem in iis servandis nos adjuvet. 
{Eichesn Thesaur. linguar. septentrional, j t. II, p. 22.) 



STATUT DE hk GHILDE DANOISE DU ROI CANUT 
MORT EN 1036, CANONISÉ EN 1100 ^ 

Statuta Convivii heaii Canutl régis et martiris, 

Wy gildbrodrse innaen sanctae Rnuts gildœ som hœtig martir 
wor i Otthenso stath boendes : gorae thet allae men viderlict 

* Om OAMLE DAirS&K GiLDER. OG DIRES tjHDER«Al|Oy AV F, KOVOA 

AHCHui. (Dissertation de Kofod Ancher sur les ghildes, Gopenhagoe, 
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nervœrende och kommende met thennœ nervœrende skreit : ath 
wor nadighœ herrœ hong Eric hawœr ikkse al enistœ i fyôn 
mœden cm vœl iwœr al Dannlarks rîgx sanct;» Knuts ^dae 
fast giort thaet statfestaet. Och stadœligae styrhaet. Tel hwes 
stôrrx ymnestae och troscap. Hawer hàn taget alise fonueunde 
gildes brodrae och gildsesken imder sin serlestes vern : saa aih 
hosomhelst worœ brôdrse aller sôst^ vden loffiig sagh vraet 
gôr : och forsmar ath kommse tel bsedring. Han scal ikkse 
vngaa kongelig heûid. Forthi bedse wi och radse alise brôdrse 
och sôster fore thseres eget gafh skyld. at the hawse seg^ ma- 
daeligse och hôveskligœ i bwe^-ien stset och gôrlse geinae gildens 
low och statuta. Sosom the velse vntgaa then thyogsel och 
pinae som hserse efter aerse screûiae i themise neruaerende skra 
weth hwœr brodse. 

Thaettae aerse the low och statuta som forsynligse maen och 
beskedeligse vorse forfsedra hawse optaget och stadseligse skulse 
holdes. 

Om gîldbroder ihisel slar sin gildbroder. Han scal bôdse then 
dôdes arwynghe xl march penningse. och gildbrôdrse iij march. 
Och ther iwser scal han mselses vth aff gildet meth eet ont 
nafa som ser nidingh. Om gildbroder slar noghen man i hisel 
som ikkse ser gild broder. Och brôdrse serse neruserendes tha 
sculse thae hielpae hanom af Kfs wodàe. Om han ser nser hàfset. 
Tha sculse the skipse hanom bod och aarer. Och osse kar. Och 
eld. Och ôxse. Och siden yoktse segh self sosom han kan. 



1780; pièces justificatives.) — Il y avait en Danemark beaacoup de 
ghildes du roi Canut, et la plupart étaient plus anciennes que -sa cano- 
nisation; seulement, à cette époque, elles avaient changé de patroyet 
pris le nom du nouveau saint. 
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Art. ?. 

• Cm han hest vederthorf. fha soulae the folgae hanom tel 
fikofwen. ooh ikkae i skowen. och skibse hanom fri hest een dàgh 
odi nat. Ma hawer ban hanom lenger. Tha scal han giw« 
hidi af hanom efter hrodrœ thokae. Om hesten hôrer noger 
broder teL och han vorder forderwet. tha scal then som hesten 
i verdae hadaa gjUise verd forée hanom om han haver ther sefnse 
tel. Allers sculae brôdrœ betalae hanom. thok ikke i^er ilj 
march. 

Art. 3. De fidejussione, 

On4 gildbroder vorder nod tel manslaet. Ok han véderthorfif 
tak som kalles louen forae segh forae xl march. tha sculœ brÔdrae 
Tseree tak forae hanom. Och han scal selff betalœ ait om han 
haver aefnae thaer tel. Allers sculae aellse brôdrae betalae ferae 
hanom. ^En flyr han forae raetslae och lader brodraenae î anger 
efter segh. Tha sculae brôdrae lôse segh selvae som the hést 
kunn^. Och han som rymdae bort scal maeles ut aff gildet met 
eet ont naûi som siges niding. 

Art. 4. 

Om gildbroder orrder ihiel slaven aff then soin ikke aer i 
giidet. Tha sculae gildbrodrae hielpae then dôdes aruingae tel 
ath the muae fangae tak aff kin som hanom ihiel slo sosom aer 
forloven forae xl march. JEn orâ han ikkae setter then louen 
forae segh. tha maa thet vendes hanom tel lifs vodae. 

Art. 5. 

Om gildbroder aer naer och aey hielper sin gildbroder ther 
han ihiel slaas. Och vorder b^n iver vunnem met lonlict vitnae. 
Tha scal han m^aeles af brodraescap met nidings nafti. ^En huil- 
kën broder som vides forae sadon sagh och aer ikkaé to brôdres 
vitnae ther tel. Tha scal han tagae faem gildbrodrae tel segh och 
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holdse thet met sih eed. Ath han ikk^ç vistse ther af . Och ey saa 
sin gildbroder vaerae stœd i saadoDt anger. Aller ocli sengae 
lund knnA» faatiom hielpae. /En Tordeir han ther foraé îver 
Yunnen tha scal han msles af broderscap. Och huîlken som 
Melper alter troster i noger madse then som saa œr visd af gîlâet 
met nidings nafin. Aller tfaeh som sin gUdhroder drap. Han 
scal bodœ iîj miark imoth alise brôdrse. 

Abt. 6. De teciù judicio conira fratrem, 

Om trsetae vorder mellom brôdrae. Tha scal raet dômes them 
i mellom efter lou och statutœ. Och hosom raet dom ikkae gôr. 
Aller fi)rsmar raet dom som iver hanom aer giord. Han scal 
Taeraè forud^ brôdres hielp och raad. Saa lengae tel h^ lou- 
ligse baedrer baadae imoth sagsogeren och brodrae. Mn ho s6m 
gaar i gildet. Och haver tel forn noger sag paa segh. Ther aeyae 
ikktt brodrae at bevorae $egh met uden the velaè. Maeden the 
sagae som risae mellom brôdrae siden then aerae gangiie i gildaet 
q^ae gH(&rodjree och seul» af raetae of leggae som the best 

Abt. 7. De pereussione tàpHis: 

Ho som slaar sin gildbroder tel bloots i gildes hns aller i 
gildes gaard met bammer. Oxae kep. aller met noger amien 
iMDg huât som helst thet aer i hovet saa ath han megbet Ted«r 
thorf keges laeg^dom. tha scal han bodae xii mareh imolb 
hanom som saaret fik. Gildbrôdrae eet pund hunugh^ [Ooh 
alderman i march. Och ho som slar igen haai scal bodae ïbtft 
samae vidae om thet genslau aer stort och farlict. 

AfiT. 8, De ingressu curiœ confrairis cum armata munu. 

Hosom gaar i sin gildbroders gard eller bus veldaelegae met 
v^iandse bond. Odi slar hanom. hans liusfraae. hans b(»ni. 
Aller noger af bans bio^. Han scal bodae vi maroh imoth 
hanom. gildbrôdrae i march. Och olderman ec9i balf mar^. 
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Abx. 9. De accumrione. 

Hosom ksrer sin gildbroder forse herscap innen )aads aller 
nden. Han scal pp rœtse hanom al sin scadx. Ocli tfaer iyei 
boda imoth banom iij marcb och eet balâ pimd bumi^ imoUi 
gildbrodne. Ma siger baa oœy. Och vorder ivsi vuuuein met 
U brodres Titnx tber fora, orsagœ segh met siett^ hond. 
Abt 10. De pecunia defravâala. 

Hosom gaar i skip met simÔTxrœ. Aller t skou metstubœiÔ- 
vœrse, Och saa rijver an gildbroder. Ocb vorder ther forœ iver 
vunnen met senne iertegn. Uan scal altiid blivse niding. Och 
hacs pennyngic scal almjninig tel dômes brodr». ^n om gild- 
broder gaar i stn gildbrodes gaard aller hus. Met the& som xy 
gildbroder œr for. uden andrie brodres semthôlue och kaller 
hanom tel stefoœ aller tbing. Och skelner hanmn sca^ tel paa 
sin tbing. Aller fester met eed. Han scal bodie vetb hanom iij 
marcb. Ocb ter tel al scaden. Gildbrodree een marcb. oob 
olderman een half marcb. ' 

Abt. 11. De verbis importunis. 
Huitken som tbrœter veth sin gildbroder i gildet. Och saa 
fartomer lianom atii han ban ikkx havœ tiret i husaet. Och saa 
bwt gauger. Vorder han tber fors felt. ûta scal han bodœ veth 
hanom vi march. gildbrodrse een march. Och olderman een 
halfi er sin gildbroder thyôff trolôs. 

allei lanom i haarx. AMet vredœligse 

slar veth hanom vi march. gilbro- 

drae nhalff march. 

Abt. 13. De sortU)us mUtetidis- 

Om gildbroder scal givae Ion- tba sculœ loder castes- Odt 

paa huem loden faller, The scula! niaonœligli stondo met 

banom. Mo liosom ikke kommer met haoom sf the som loden 
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fùllae paa. Och lader sin brod^ taibe heder aller pennyngaB. 
Och vordet ther forae felt met té gildbrôdres vitnœ. Uam scal 
bodse iij march veth hanom. och al scaden. GîldlMrd^ eet 
halft pimd httnugh. och ald^man een half march. Magddn maa 
vituee tiden hafii s^|;i)iHNrodcr. ikàas scal och «et ntast hôr^. 
Udoi thè vorda tu vitn». lf»de& to ments Titaae aer offert. 
Nar brôdrae kommœ tel gild steôiœ. Tha sculœ the vaer» semtf 
och metlidendae. 

Abt. 18. 

iËBgeii maa firemfor^ kaersemol for œn hin annen fonger 
dBtûàtt sin taise. Ho^om thet gôr. Bôdae een halff ôrae veth 
aktemmi. Om aldermaa ikk^e kommer tel gild stefoœ for iij 
sagœ mm bcraetœ. Bôdse veth gildbrôdrde een halff march. 
Huatawn vorder amt i mellom brôdr» thet scal œngen op drave 
igen. iEngen scal paa brôdres gildstefaae sighe. Thu liuver. 
hosom thetsigher^bodae een halff march. i£ngen scal send» 
then n^m som ikkse œr gîldbroder til sin gildbroders husr. 
ABigevdi ath the œrse uden gildet. For uden brodres loff. Paa 
hans scadae. Hosom thet gôr. Bôde veth hanom vi march. Gild" 
brodrae een march. och alderman een halff march. Om gild 
stefhse vorder ne&d. tha sculae allée kommae. Och hosom 
ikkae kommer. Han bôdœ ix skillngae. Uden faan baver loulict 
forfsl. 

Abt. 14. De causa pecunie. 
Om noger maner gildbroder forae pennyngœ. Och hin som 
forœ sagen aer siger naey. tha vervae segh met thrediae bond om 
hanom kraeves halff march eller rayndrae. Om hànom kraeves 
iver halff march. Och saa och in tel xl march. Tha scal hin 
som forae sagat veryas s^ met siaetae hond. Och ikke, fi^ae. 

Abt. 15. I)e verheratà non conquerente. 
Hosom vorder slaven. Och ikkae kaerer thet forae alderman 
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och brodree. han scal bôdae een m^rch veth brôdrae. Och een 
hàïfi maith vieth alderman. Siden hefhae om han vil. Allers 
môstae brôdrsesoap, 

Aat. 16. 

Om gUdbroder bser td gildet oxae. Soerd. all^ aimi9t vopii. 
Alb scadse noger broder met. Han soal bodae îij maroh veth 
allae gUdbrôdrse. 

Abt. 17. De f Taire naufraganie, 

Hosom finder sin gildbroder i hafe nod. han scal tagae hanom 
i skip. Och om thet aer nôtthorît. Tha scal han ut castsB eet 
pund af siit gots af skipet. Och givse hanom lifs hieipi Huilket 
then som i hafis nôd vor stœd scal giald» hin som hanom red» 
dsdae nar han kommer heem. Om han baver ther aehue td. 
Allers sculae allae gildbrodrae betalse forse hanom om thet asn 
vorse iij marchs skyld. 

Abt. 18. De fratre captivo, 

Hosom finner sin gildbroder fongen aff heetnyngas. Han 
scal lae hanom aff sine pennyngae ath fri segh met. Och the 
pennyngae scal hin som fanghen vor igen givae nar han kommer 
heem. om han baver aefnae ther tel. Allers sculœ alise gild 
brôdrae gialdae forae hanom. om thet aen œr iij marchs skyld. 

Abt. 19. De pecunia amissa, 

Hosom mister sinaB pennyngae. Saa ath nouae igen bliver een 
halff march. f ôrstae gildet drikes.|tha scal huer broder givae 
hanom efter sit eghet skôn. 

Abt. 20. De eorwivio faciendà, 

Nar gildet scal vaîrae tha sculae the brôdrae som tel naefnes 
af alderman antvorde them som stolbrôdrœ œrae hunugh aller 
malt hùat som the aeyae ther tel. Mn om ,thet forfares forae 
thaeres forsomelsae thet scal vides them. Hosom vordae tel- 
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nefodœ ad) ^i« gildet the gamœ Bcnl» goret. Allers huer aff 
them som tel ser nefnd scal bôdœ ii ore soifs veth alite brôdrœ 
fors thieres forsômelsfe. udeQ han haver loulict forfal. The som 
tel œrte n^ds ath gôrœ gildet orsages ath the thet ikkze gone. 
fone siugdom. forée fatigdotn ath han haver môst sit gots. Och 
om han haver skipet sit gots och ser paa sin farend<e vxy. 
Aller i andrce maadx thés ligœ. 

AsT. 31. De reeessu. 

Nar gildet eer veder rééd. huilkœ brôdra tha velgœ afgaa. 
tiie seul» betals halft scot. och pennyngx tel stuth. hoëoin 
thet ikkœ gôr han scal gaa for uden brodres hielp. Ma vil haQ 
alttgierel hâve ol met segb. tha scaf hanom gîves een kannae 
fuel. 

Abt. 22. De ah.'encia congilâarum. 

Tel gildet reys aHœ gild sesken ath komin forstae thel aer 
redse saa vel quinnie som mxn och hosom ikkas horamer baD 
scal alligevel givae fuit scot. och ther tel ii skiliogae om han 
tbem ikkx met viliœ uthgiver. tha scal ban nodes td atfa 
gialdœ iij march. Bortsvxrendes broder orsages fbrx sing- 
dom. och forffi sterkse feydae. 

Abt. 23. De fraeeione cerei. 

Hosom bryder lluseth i gildet. Uan scal bode een balf ôra; 
pamyngGe. Hosom bryder stol. Uan scal kohx een annen. och 
givœ gildbrôdree vj< pemiyngs. Ooi noger tader &llae kar af 
hoad met drik. Bodœ een|,or£e. Om kar &lder af hond paa 
m)gers herd». Ëodse ii orœ. Hosom op kaster. AUer qog«t 
amiet vreeiit gor. bodse iij march. Broder aller sôster som 
forsmaarath gemœ lou oi 
af gildet. Ma foiœ «in 
soUs. Hosom giir vlyud 
pennyogs. Hosom baver 



brodrse fôlyas. HosQm ikkœ kommer bodœ i sktUag sc^£s. Om 
han vorder feld ther forae m^ vitûae. Allers scal han Tm» segh 
enœ n^eb eed. Hosom sov^ i gildet. Odi th«r vorder thre 
sinnae rôt paa bans honet. Bodae ix skilmgast Hosom ntbzBr kar 
for udeoi toff.-bodaB eer ôrœ pen&yogss. 

Akt. 24. De procuratoribiis. 

Om liua falder i gildet. Ther forse sculae gœrdemaen bÔdao 
een ôrae pennyngœ. Om atlae lius utstôykkes i gildet. Ther 
forae acube gérdsemœn bodae ir skiliBgœ. Om gerdaemaen cerse 
allsQjidenigildes huset telsamen. Bôdse ther forse ix skilin|se. 
Om dreck fates i gildes huset. gerdaenasea bodae ther forae ir 
sk^liDgae. Om brôdrae velae lengae sidae om aftennaen, tha aeyae 
gerdaemêû ath thiœnae them. Om noger dyrues ath sidae efler 
allae tha sculae gerdaemeb settae forae hanom een span fuld met 
ôl. och eet lidet lius. oeh saa gangae tel seengs. iËn.om the for 
bort gangae. Tha sculae the bodae ix skilinge. 

Abt. 25. Dé infirmitate, 

Om noger broder vorder siug saa ath man venter hanom îkkae 
tel lifs. och han Veder thorf brôdraes hielp. Tha sculae the vogae 
iver hanom. to och to. saa lengae tel the seë ath han fanger 
baedrae. Ma bliver han dôtb. tha sculae alise folgae hans ligh 
tel kyrkae. Och ofirae forae hanom i messen hosom. thet forsô- 
mer han scal bodae ix skilingae. 

Akt. 26. De fine convivii. 

Fôrstae gildet aer wnd tha sculae àllae kommae tel kirken. Och 
ladœ holdae messae forae allae brôdres och saesters sialae som af 
aerae gangnae. Huer met sin pennyng. Hosom thet ikkae gôr. 
han scal bodae een Ôrae pennynge. 

Abt. 27. De coHoquio habendo. 
Om brôdres semtalae vbrder nefnd forae noger stoor s^h. 
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tha seuls allas brôdrae samen kommas. Och hosom ikkae kom* 
îuer. han scal gialdse ix skilioge. 

Abt. 28, De sompm. 

Hosom sofaer i gildes buset. Odi g^omer ftth igangae tîk 
husse han scal bodœ i half ôrœ solfe. 

Abt. 29. De combusiione domus. 

Om BOger broders bus vorder brent. Aller ban baver Inîst siit 
ddp. Aller han vil forae i pelœgrins reysœ. Om ban ibetTedeir 
tbc^ff. Tha seal hou ha?» iij pennynges samningb af huer* 

f 

Abt. 30. De adventu fratris alieni. 

Om noger fremmet broder kommer ridendae aller gangendse 
och veder thorff hîèlpp. Han scal havae een orae pennynge 
af ait. 

ÀBT. 31. De mutilacione menibri, 

Om'noger broder vorder lemae lestet. Och thraenger om bielp. 
Tha scal samnes tel hanora veth allae brodrœ. Efter hans^thrang. 
Sosom han vederthorf merae aller mynnae. Och efter aider- 
mants och allae brodres viliae. 

Art. 32. De jure aldermanui» 

. Nar son adel gerd aer. tha scal aldenaan hava& een haif 
mareb pennynge forae sin omagae. £en skilingaf huer thén aom 
gaar i gildet. och gildet v skilinge. Item to gester saa lengae 
som fuld drik staar. Item af huer hedniug een kannae ôl. Item 
huer dag to kanner ôl. een om moruenen. Och een annen om 
aftennen saa lengae som adelgerd staar. Item scal han aldras 
castae loth forae segh. Maeden han scal staa forae brôdraenae 
buare som helst the bave ndth torft. 

Art. 33. De jure stotbrodrœ. 
Stolbrodrae sculae vaerae to. Huer af them scal bav^to ôra 
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pennyBge i huer adelgerd. Huer af them scal havae eea kaims^ 
61 huer dagh ther adelgerd staar. Och huer af them een gest 
huer dagh. Och af huer hednyng. Huer thaerae en kannae oL 
Och the sbulœ ikkae eastae loder fors segh uden i hôvae saghœ. 
Och the sculae hâve nôglse tel allas the stokkae som them œrae 
befalaedae. 

Abt. 34. De fornicacione. 

Om noger gôr hoor met sin somae Lroders husfru. Och ther 
ser noger broder som thet.kan skellige bevisœ met vituas ath 
han hftver seet hanom anner sinnae gangae tel och fira i tbaelig 
synd Tha scal han vises ut af gildet sosom een forvunnen man 
met nidings nafn. 

Abt. 35. De infamia. 

Om nogher vorder beructet och ikkae feld met vitibnae. han 
scal skaerae segh met xii maents eed af gildbrôdraenae. och 
blivae en gild man. 

Abt. 36. 

Om nogher begriber nogher man enae met sin husfru. Och 
saa draeber hanom for uden annen sembroders vithnae. at aen- 
kkae gor. han scal bodae een ôrae pennynge. Uden han haver 
ghen scal tenkae ath han drap sin broder forae noghet haemaelict 
raad paa hans orsagœ. Tha scal han under ligae saa vel bro- 
ders forsmœdeis^ som guts heûid. och blivae nidingh. 

Abt. 37. 

Hosom voltager sm somae broders husfru. aller doter, aller 
sôster. aller frenkae. Han scal vises uth aff gildet om han vorder 
felt. met tu vithnas. 

* * , 

Abt. 38. De vendàeionihus. 

Huîlken somae broder som selier sin gildbroder nogher thing 
torende aller vrorende. Aller noger boscap. och ban bryder 



i3b PTÈCES JCSTIFICATITBS. 

tàim ont etKi kop xr giort. Han scal bodœ tu so megbet 
Imoth hin ther kSptx som han sculde Lôdse veth. kongew 
ombulsman om han îkkx gildbroder Torje. och thueDoe sione 
saa meghet veth allœ gUdbrodrae som han sculdœ bode tel 
statsens rcet. 

Abt. 39. De supplantaciom que dicitur forkôp. 

Hosom gôr sin gildbroder forkÔp paa kôp aller sali. Han scal 

forst oprstffi hanum sin scadie. Ocb bodœ een haiff march vetb 

allœ gildbrôdrîe. Om han vorder (eld met to biÔdres vitoR forsa 

fonieiuide fprkop. 

ABT. 40. 
Hosom ringer aller lader riogse fomemide gildens clokks 
un broder tel scadae. Huilket gutb forbiudœ. at han fanger 
ther scad» forse aller paa siu ëKhen persones Teghnœ. aller 
faans falk. aller paa Eiit gots. Tha scal han fuUœligx opnets 
banom al sin scadae. Och bôdœ vetb allœ gildbrodrœ eet pond 
himu^. Allers visée af gildet met nidings naâi. 
Abt. 41. 
r doôr tha scal huer bsene Gin peonyitg 
thet hus som Uget œr innsen , hosom 
m ikks kommer then tiid liget bsres 
jangeth omkring thre g^de met ligief 
han scal bôiœ een ôrx. hosom tkkx aer i messen met Uget. och 
then tid thet iordes. Bodae een ors. 
Abt. 42. 
Hosom beder sin gildbroder atefox nogsr tel semtalEE allar 
tel thing paa sinœ vegoie. Och han vil tbet ikkse gôrîe. Han 
scal bôde een 5re pennyngœ. 

Aht. 43. De Utera fratemilalit. 
Hosom vil havse brôderscap breff. han scal givîe olderman 



PIÈCES JDSTIFICATIVES. i31 

och stolbrodrEB îij gratœ. Och fdrsiœ thet scal besegles ttia scal 
han givx een tymiœ ol. Och byseos scrivœrae iîj grote forîe 
breffet. Huilket œngœn scal scrivœ uden han. Och ikkse scal 
aMerman havse makt ath besseylœ saa danœ breff uden Btd- 
brôdcae sem thdkœ. och i thseres aaerrœrelss. 



STATUTS DB LA CHILDB DU BOI ERIC, MORT EU 1103, 
CANONISÉ EH 1257 '. 

Hsec est lex conrivii beati Erici régis Ringestadiensis, quant 
bomines senes et devoti olim invenenmt ad utilltatem congil- 
darum ejusdem convÏTii et ubicumque in prosperitate et uttli- 
tat» obserrandum statueruDt. 

Abt. I. Si qnis non congilda i&terfecerit congîldam, et si 
affiierint 
poterint i 
itaarch. ^ 
Et ex ilL 
satisfacci 
comedat 
cumiUo 
let dicta 
oras qua 
acquiren 
régis. 

* Oh oamle DAniKi GiLDiK Qo Dinu UnotBOAso, AF F. Kon>ii 
Ancan, (DUsertatiou surle» gtûldei danoises j pièces justificadvei.) 
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Art* 2. QoLod si con^lda interfecerit jag^igildanij, etcoi^* 
très pressentes extiterint, subvement ei ^ pericujo morti^, 
quando potuermt. ^ 

Aat. 3. Si autem ipsum coactus interfecerît, haredibus xl 
Biarc. et eongildis ix marc. 

Aux. 4. Si autem confratrçm suum, propter nimiam stultitiam 
suam et negligentiam, et loagevo rancore existente, oonfratrem 
interfecerit, exedt a consortio omnium confratrum cum mi|lo 
nomine niihiughy et recédât. 

Abt. 5. Si quis ai^tem (cougilda) interfecerit non congildam 
vel aliqiiam potentem, et propter insufficien^tiam suam liberare 
se non valuerit, fratres qui présentes extiterint subvenient d a 
vite periculo quomod^ potuerint. Et si vicinus aquœ fu^it, ac- 
quiraiit ei lembum cum remis , et haurile vas et femun ci|m 
quo ignis elidit et securim , ipse sibi deinde prevideat jsecun- 
dum quod voluit. Quod si equo indiguerit, acquiraat ei'et comi- 
tentur ei (eum) ad silvam , et non in silvam. Et babeat equiun 
postea per diem et noctem gratis si diucius indiguerit oonduœt. 
Si equns non revenerit. ipse eum solvat, si substanti^m babeat; 
sin a^tem, omnis congilde precium equi per^vasl. Quod si 
hiis j»odis ei subvenire non poterint, et quod si wlgodicitur iak 
XL màto, ab eo exigantur, présentes firatres sint pro eo fid^* 
sores, etipsemet persolvat , si substantiam babeat'; sin autem , 
et si homicidium coactus perpetraverit , omniis congilde per- 
solvaEDt. Et si ita evenerit quod bomicida nequitia vel tûnore 
n^is fugerit, et confiratres suos in angustia et periculo pasue- 
rit ; sit ipse exsors convivii cum malo nomine nilhingh^ omnis 
vero congilde libèrent eos qui i» iack iniesunt. Si autem ali- 
quis conglUa affuerit, et propter suam nequitiam et nimiiim 
terrorem confîratrem suum a mortis periculo non liberaverit et 
testimonio convintus fuerit, omnibus fratribusiii marc, i^vat, 
aut jurameato ti fratnim se expurgetii Tel niikiugh a fratinû- 
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tftie reeectot. Si ^pft autem ita rd>dK8 extiterit qaod aé re- 
demptioiMm oonftatns sui, quantum tehetur, prefixo die non 
addiderit , in oras fratribus emendet. 

AmT. 6. Si autem oongilda confratrem sdum apud fK»tentes 
accusaverit (vel prolocutionem i wariœmal super ipsum reee- 
p^t ) fuoeumque Iocq et in dampnum yd scandàlum eum 
magna fatigatione eonsecutus fuerit, testimonio convietus ei sax 
marc, et oonvivis dîmidium pund mellis, aut cum sex firatribus 
se expurget quod iUud non fecit. 

Abt. 7. £t si congilda confratris sui pecuniam apud prepo- 

tentes adulando defirauda?erit, aut navim cum piratis conscen- 

« 

derit, et sic congildam suum exspoliare insudaverit oertis, judi- 
ciis convietus de fratemitate recédât et sit nilhingh omnium 
gildarum. 

Abt. 8. Si autem congilda confiratri suo in legibus non asti- 
terit, aut testimonium adversus ipsum periiibuerit, et hoc modo 
ei dampnum rerum suaram ,fecerit, testimonio ccmvietus emen- 
d^ ei iii marc. ^ fratribus m pras. 

Abt. 9. Et si gilda convivam suam ad regem Tel episcopum 
sive ad synodum aut ad placitum sine licentia senioris ei gilda- 
rum cons^su citaverit, et ei dampnum rerum suarumlndica- 
Yerit Tdfeoerit, satisfaciet ei m mare, et confiratribus m marc. 
Si qa\s frater ca{^s fuerit et lib^rtatem perdiderit, de omnibus 
congildiB in iUo efHscopattt exîi^ntibus accipiet qued w1^ 
dicitur scK/Zi, s. m denar. 

Aut. 10. Hoc quoqne statntum fecerint seniores convivii ; 
quod Â quk frater c(mfiscatus fuerit bonis suis ex parte régis 
▼el aHwius principis et captas fuerit, ad quoscumque fratrum 
m regno Td extra regnûm declinaterit, subvenient ei in y 
denarios. 

Abt. 11. Si quia eonviva naufragium passus fuerit, de bonis 
mkwt ima tisad mard^ginti nkdiilretiaiientjurâii^ento, pre- 
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Art. 12. Quod si cofi^lda «oirfratrfem stnirti îit f^qi^Tîtafle 
ittv6iiét9t, rédliuat euÉti tribtiiâ ' mardis et ipsetnct persWhràt, " si 
habet; sîn aMi^in, reddant pro eo omnes eongilde. Quod'Hiiio^ 
hRxtt cttestimonib c(Airictiis fàeiit, easdem ni mait;; featilbi» 
perscilvat mrt ctnn sex fratriiïiis «e expuTget*. Si <piîs Mtem 
fratris sui redBm p t i on e m non solverit, lii oras emendist. 

Abt. 13. Si antem congilda canfratrèm sunm in naufiragfo 
rèpe^îft, cohfrater éi vîtse snbsidinm conférât, ifâ ^od exponat 
de hotdÈ suis vâlens m marc, sive unum skippundj et redpîSit 
i^sum iù iiavlm suam. Ipsemet îllud projectum perSolVât , si 
habeat ; sîn autem, per^olvant pro. eo omnes coiigHdè'. 

Abt. 14. Et si congilda confratrem suum in càptivitate aut 
nanfragio, aut in ^nxîelatîs locô învenerit, et dpetn ei ferre ùe- 
gàvetît, testimônio convictus, sit extra conviVium et iiiihinghj 
àutcum sex fpâtribus se expnrget. 

Art. 15. Et si eongilde sfliquos eoufratres ad parandum 
convîvium nomînaverîût, si quis eorum ne^exerît vd non eùra- 
verit, Çpâftribus très marc, persolvat. Et Si eongilde nominatr 
ad convivium faciendum mel acceperunt ; tonc sit in cUstOdia 
gildarum postquam giotrl^emten, accepti fderiîït. Si qui* vero, 
postquam caldarium convivarmn igni snspensnm •est veî faerit, 
et ante iiMsepttma convirium, siné Heentia seniorb se srubtrdxe- 
rit, tantum solvat quantum si bibisset. 

Atit. 16. Et «î tmm fratre suo terbisinoporttmiis InMaonio 
èoiivivireontenderit,testinKmio duorum circumsedentium eon- 
vietus, iiT mare. oongHdtts perso^at. S! qtâr ver» primo dis- 
cprdiam «xcitaYerlt , vi oras reddait. Qui *vero consinrifte res- 
ponderit , dimidium persplvat. 

Aut. ^17. fît si quis fratri terba eontîdoBa âixerit, sîve in 
fnn^Hm'BiTeriQ idHjQo a^loca MemTOcayerit eum niiMff^ 
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>ei III saro. elfratribus m mafe. (Mdem autem pœna codso- 
wegmé^-eémM» punienâefunt^attl emm sex fratrilnis eipnr- 

Abt. 18. Et si in ira Gonfiratrem-smtm TApirefît per erioé^ 
am pugna peitmasmt, eineodet m ... mare, et fratribns in 
marc.' 

Abt. 19. Et û cointigerk ut baculo aut clava sulcata, quam 
wfûgd resH Yoeant, eongildam mram pereusserît, cmendet ei yi 
marc, et fratribus ih marc. Si antem fberit ex iUis ietibas lA- 
cttlentus aut sangmnolentns', et plage unguento et alligaturis 
indignerit, emendet leso xii marc, et firatribiis m marc. 

Ait. 20. Et si congilda ab aliqno dehonestatns fuerît terbis 
et factis, et si vindicare ncduerit cum auxilio firatrum, sit extra 
gildam ; et si sine gildarum consensa legis satisfaotionem qu^ 
sierit, testimonio cônvictus, de fraternitate deponatnr, aut dimi- 
diam mare, argenti conyiyis persolvat. Si autem congilda variis 
ifi^uriis provoeatus se vindicaTerît , et secundum leges lesô 
sati^acere uoluerit, omnes congllde , secundum quod yisum 
ftierit, sint et in adjutorium. 

Abt. 21. Q^iod si aliquis congilda ad confiratrem suum 
ledeadum in domum eonvivii seourim aut gladium , sive aH- 
quod telum portaverit, et ibi inventum fuerit m nua*c. emen- 
dabit ei et congildis m mare, <|uia omnia tela in domo convi- 
▼ii probibitQ sunt. Et si aligne congilde discordes fuerint ex 
aliqua rç, habeant conventum ooram senatore et congildis, 
aftempt^irt eos coneordare Gâ possent, et, si non potuerint, tune 
€it extra gildam quiiegem et judicium omnium gildarum 
habere contempserit. 

Abt. 22. Et si quis non mènent ad eolloquium fratemum 
QU^um quod dieitor itGsfno gc^idum reddat* Qui yero cereum 
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fregerit, reddat dimidiam oram .Si sponte vel casu ciphum fre* 
£^n(;y^einat alium ieit \i d)eiiark>»^faddat<; etsi «iptius'de'manu 
alioHittb disciderit ^ UoeC mn^ fraogatus, videnarios veddat^ > 

JlXÏ' ^3. SI autem oangilda in ccmvivla «edendo dontnierit^ 
oram solvat ; et, si in eadem domo se deposuerit et domain im 
nç^lei^erit , II orasi*eddat^ 

Abt. 24. Si yevo vomitum feoerlt ibidem , aut în diseesea 
aatequam doBUun pervenerit, testimonio conviotos, ti osas 
peowlvat . 

Abt. 25. Si aliquis congîlda infirmatur, visitât eamfrstres, 
et> si neoesse fuôrit, rigilent super eam< Quod qui non ftcerit 
reddat solidum. Si autem mortuus fuerit, quatuor fralres no** 
minati a senatore eiroa eum vigilias eustodiant ; et si ad hoc 
denominati venire contempserint , quivis oram persolvat. Et 
qui vigilant deûmctum ferant ad sepulcrum ; comitentur con- 
gilde cjus et interdnt missis cantando. Et unusquisque in missa 
defonctorum denarium sac^doti pro ^nima fratiris sui offerat, 
et antequam sepultus famt nullus reeedet. Qui veto ista mwl 
servaveritf testimonio convietus, oram persolvat. 

AnT. 26. Si quis congildarum tegem iBonfcatnini observare 
noluerit, sit extra convivium ; et si ad consorciiim fratrum 
redire voluerit, feciat inlaroitum suum sicut a prâM quum in* 
travit. 

Abt. 27. Si quis vero pro ebrictate ceciderit in ^)sa doiiK^ 
eonvivii vel antequam propriam curiam intrarerit, oram sdvat. 

Abt. 28. Si quis eongilda eongildam interfecerit, pHusquam^ 
heredibui^ interfecti légitime satisfecérît , si ab ipsius convivii 
oommunione reeed^e noluerit, emendet omnibus congildis.... 
mare., et û'ater eidem oonvivio sœietur, fôm^ cum eonseiuni 
cognatorum interfecti. Qui vero coactus bomicîdium perpétra^ 
verit, de omnibus congildis aecipiat quod vulgariter dîoitur 
sctitA s. m den«rio8. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 437 

A«T. 29. Gongilda cujus aaterior pars domus^ id e8l,'Goquiiià 
vel sto)^ aut hoireum camaûnona iéilla curia in qua resideii- 
càsim faeit, combosu âterit , aeeipiet de qii(^ibet fratre jn de- 
Barios. 

ÀBT. 30. Si quîs vero rurensis convivia sancti Erioi se asse- 
ouTerit, acquirat iinum de oivibus, sciflicetdeejusdem convivii 
fratribas, qui de omntibus causis in presenti sacea acriptis om* 
nibus congildis pro ipso respondeat, aut secundum^preseûs 
scriptum satisfaciat. 

Abt. 31. Si quis autem alium congiidam de sede depulerit 
et alt^ius locum Tiolenter obtinuerit, eram reddatv 

Abt. 32. Si autem congilda circa tabernas, vel aléas, vel 
Msenbua ludendo percussussive in honestate verberatua fnerit 
testimonio conyictus, congildis dimidiam marcam argeoii 
reddat, aut cum vi manu se expurget. Si vero congilda a talw'* 
la nuda recesserit propter soandalum et dedecus^ omnium coié- 
gildarum testimonio^oonvictus m marc. r«ddat 

Art. 33. Si aliquis congildarum arduum negocium ^ndi ad 
pktcttum- habuerit, sequentur eum omnes congilde ; et quicum- 
qoe non venait, salîdum argenti persolvat, si convietus ûierit 
unius te^imonio, aut se solos expurget juram^to. 

Abt. 34. Si quis congildarum strepitum vel clamorem in ser* 
laon^senatoris fecerit vel propositiv vi oras denar. reddat. 

Aax^dS. Si quis diamosus absque certa racione extiterit , et 
sic cLiinore suo infestât fratres, sine omnî eoBtradietione\sex 
oras peisojlvat 

Abt^ ^* Si veroaliqiôs confratnim ,alterî«is auxilio égaient 
ad psfftes pvof laquas, et iUe ambulando vel equitando subsi- 
diuin ferre Aobierit, i mare, fratribus solvat. 

Abt, 37. Sivero.adregem vel episcopum aliquis fratrum 
vocatus fuerit, senator faciat convèntum firatrum, et otigat xxi 
ex fAttemitate quos voluerit, qui cum eo ex convivii expensa 
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vadi^, ^€$ pro poBse auxilium ferait. 1^ nomûiati eontra- 
dixerint, quivis dimîdiam marcam argent! parsolvat, nisi deô- 
mKktmt èofMila iME^iai^om vel infirmitatk causa , vd ^ alîis 
eausis légitiinis , et statim denominetur alius in ejus loco qak 
{prédicat eum i^edicU) fratre. 

Art. dt. Si fais fratrum neeesâtate compulsas injuriam 
auam vindicavffldt, et auxilio îndiguerit in civitate, causa défera- 
«eus et cMua tiitele meD^Nrorum suorum aut vite, sint c«m eo 
die ac nocte xii nominati ex fratribus ad de£eBsi<»effl , e|; 
sequantur aim eum wnsû& de hespîeie sA forum, de foro autem 
ad hospicium , quamdiu oportebit , se Ê»ler seandalii^wr et 
IratrilMis m&a sit (^probriuBa. 

Amt. 89. Si quis ârater inmicatiu; fuerit eum uxore c<»^«urati 
Êra^ris sui , «t est firater qui testimomo oomf»roèet ko. veliquis 
eom iddHseeuiitem et redeunlem a talisoelere, a firi^anim eom^ 
munàone utpote i^^i^us et 4iikin§h ejicitur. Si vero iafah 
matus fuerît frater, née testibus eonvietus, expurget se jarà>- 
tieole XII Êratrum , et sic «btincèit glMam. 

▲bt. 40. Si quis fratrum pw vim rapuerit eoi^ati â»trîs 
mû uxorem vd filiam, yéL sororem , vd nc^m, éùomam tesë* 
monip convictus, cjieiatur a fratemilate. 

AsT. 41. Hane quoque traëiei<m»n et legm statutrunt 
senioees eonvivu saaeti Ërid m iktmorj quod pislorc» ia êntw^ 
Hitate ipsorum non reciplanlur, velreoe^tôs hactemis mila- 
li^us ^foMMis retmere debeant. 

Abt. 42. Ipsa statuta fuerunt inventa et compikta ra tJUMNV 
^ %THii 4momby& qai dicontur aUermcen de coiMtie beau 
£ricL Anso Dominl Hailleâimo duc^tesimo btvi, s^tîmo ydv 
septembrJs. 

. ABié 4t. âec simt c^wtitBta é6 uiiiiiiis a Êfatribus sapcli 
Eftci ; pffiiBO cantaada est beati Erici ; [tostea salvafagis D^mnii 4 
éàaàè Érisnse bnti Marie virglms; et ad qnimMw^ JÉhâruai 



I94CW jPTlSlCATJiVBS. kf$ 

«lipmsurai tcMim debeat eon&atre$ recipere bicaria sedendO) ^ 
Incwis çingulis reeeptis, debeat imanimiter surgere et inchoan 

AaT. 44. Omaes qui intrant gildam jurent super casdelMa^ 
preut lex dktaverit, quod omnies justiciam et legem ohserrwe 
et te^i^re i^lveûnt, prout in presenti «ftm est prmkfMbam^ 
seojp^um erasepamn akknmn H oomiiim fralvum, «t 
piaat privU^ia sua. 
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CHARTE BS L^AMITIÉ BÊ LA VILLE D'AIUS, 11«8. 

lu n^miua ^atris et Filii et Spiritus Seacti. Ego I%ilif;pus, 
Flandriœ et Viromandise cornes , preseutibua et futuris. P^e* 
griaaturi ad t^*raffl sauctam in qua...« «Ignari àpimut homi- 
nibus terrise nostrae libertatem et inuBnniiateni qjaam eis anto*' 
ces§ores nostri retrQ j^c^ mduls^nt cousorvare «t 
oonfirmare. Super hac igittir re adevntibus nos hurgimnthM 
Arùç, ut )egibu$ et eansu«tudiaibus aj^obatis libère utHrenb», 
quai; ob injurias honuBu» perverscunini proputeadie, iliuslrâ 
^m^ ftobei^ltus e^ Oementia eomitissa, eHKaro^wseoBoeset 
Willelmus, successor ejus, et piae mémorise Theodorkuis coimas, 
pa|;er i]9âEi^, m indulsera];»ao8 quoq«edide&i, i«p«tefiMis erg» 
JDos. deyptos aestimaremus , easdem Jkges val eisisuetu^iu''' 
^çn4as çt d)wvaudas libentissime indulgemus m amicitia. 

1 . Igitur sunt duodecim seteeti juâices ^ui fide et sacsaMenli) 
firraavenint quod in judiçip non acçipi^t peapsœiani pauperis 
ve; diviiis , ncMis vd innobil|s , FP^i Y«l extraoïei. 
, , 2^ OiBi^s ^utçm ad anaj^ttia^ l^ajpeptps. v^lçe, pejr fidew 



I 

«t sacramiBtam inba¥ani»l quod wamwÉbWÊÊt/SMffAW^ 
qÉam £ratri sao in «tili et honesOe; quod si mnis in atitntt 
admiaerit abfuië Terbo vd iaeto , «oa illws ^ilttdifur eulpa i 
nan aedpiet ultionen par se val per suos ^ laesois est^ B6d afod 
pnefectum domini comitis conqueretur, si negotâim »é «am 
attnetyiia domino eowM jus suum dapereat*, et reus arbitm 
duadaeiai jodiairai seleofiorum ; admissam eoi^idalHt et si -anus 
in alitim ali^d admiserit verbo vel damno, similiter non^cd-» 
piel altionem par se vd par suos qui lœsus est , sed apad prae^ 
fectUBi amicitiae ctmqueretur , si negotium ad eam attinet, et 
reus arbitrio duodecim judicum selectorum admissum emen* 
dabit. Quod quideni ari)itriuin si laedens vel lœsus sequi tertio 
admonitus noluerit ipse ^ qui eum in hac pertinacia fovertt , 
reus et peijunis contra utile et honestum amioitiae quod jura- 
verat vadei» , ab amicitia communi arcebitur , et anieidse in 
tribus libris nummorum condemnabitnr ; reliquum substanto 
ejasconûtis et eastdlam erit. 

a. De turpi eonvitio ^uinque soMos praefedo aHiicitisa et 
aniico eontum^iato infra oeto dids dabit ; quod si pnmam heb^ 
domadam illos quinque solides non s<A¥ais neg^erit^ in 
seconda hebdomada dufdieabit , in tmia vero septiiaana tr^^ 
caUt; si autem ad totum transgressa» aient ^ reus et porjiHfus 
de amicitia pelletur , et de sua substantîa- tpcslibras habebit 
communiter amicitia , et totum quod erit ]?esiteum oomes et 
cast^lanus. 

4. Quod si aliquis siiumeoBJuratum oooidmt^ ii^^^adra- 
ginta dies^nullus amieorum mortui (nisi eo prœsenle interfaetus 
fumrit) potest de eo ultionem aecipere, vel eoin qui intërfeeektit 
de amicitia pellere; sed, nisi infra quadragnuta dies, seomdum 
judicum selectorum jn^eium, mortem amid emendaTerit, et 
nisi parentibus satisfecerit^-^b amicitia pelletur reus et perjuros, 
et de rébus ilMus très libras habebit amieîtia oemmunitor, et 
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tolnm 41M11I iMMietteoHMset «nteHam»^ «l ci dtao^eiiim jnA- 
eaveriirt per oosiiteai et castiollaiittiii, domnis illiosdHraetiir t si 
TCïo âiiBim odfHTtui emesdatlaiieiii Juditataos OK^tterint àecipeie, 
eiëew sw^aoebonft-oulpae^ q«i«d très H]»ms 4abuiit el de aml^ 
citîa peUentœr. 

$. Qood si aliquis de aoiicitia res snas perdideiit, vèl per 
rapiniam, et ipseeeita vestigia de re perdita iayenexlr, ad ami* 
citias prœfectom ^edmoniam laeîet, qài, eonvocatis villœ 
amifiis , rmt perditam iB?est%abit , itinere unras dieâ ia euacb 
etTedeundo ; quiaotem ireneglexerit, amicitîsftcpti&qiiesolèdos 
inficfrhebdomadaBi dalût. 

6..Si atttem illequi ncm fuerît de amiehia, aMqmd hotnini de 
amieitia absUileirit, prsfectus amieitiœ, audita querimonia , 
adhiMis testibos , conveniet eum qui abstulit; et si non oom- 
posuerit cuffl illo coi i<ein abstulit, res v^atis/viUs ei inte^> 
dioetur,' 

7. Milites autem et vavassores de amidtia existeiites , qui 
talMas et^eiactÎMies vill» per suggesti(mem prafeisti amtciti^B 
solvere yokiednt, si aijsieo sao aUquid abstuierint, tanquam 
e]âiranei eidem subiacdmnt damno, quod res venalis villse eis 
interdiœtar; etquicunque post banmim faetom eis allqiiid 
Yoidi^texit , veLab eis emerit , atit in hiospicio receperit , si peé 
duos de aniieis inde coiwinci poterît, quinque solides amicitia^ 
coGQiiHmiter dabit et amico sua resdtœt. * 

8. Et erit lex universalis de omnibus quae auferentur, quod 
si qnis non est de anaioitia , mtbà parestora ft^tus, hominî de 
aiBsdtia ii^uriantin yerixiTel in finoto feoerit, IHe ad amidtiaB 
piQBleetum oonqueretur, et,nBi'eidpabilis ad honorem IHius in 
quempeecavitemendayea^, emendatiiHieni arbitrio duodecto 
juâicum sriectorom, pcaelécto eomnuuiiter et amicittae sokerit, 
jres yenaiis Tîllœ ei interdic^ui ^ éonec ei se oomposnerit ; ec é, 
q«|s posfe bauttum laeftwn ei aliquid Taidideril, ^ «b eo 
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f flrit fi' îi^ jifriMi wlnÉt 
^pie soUdos iBÊra oeto aies 4abU. 

oordk, projUi tempus dictaverit, anûcito oommntetegviiir 
q^^ 8^id^ UifiBA «cte die» 4a)»it 

immeàt^^tàÊm mtàdv^ ^ et yîMt. ftipiil, 1 <ifi non p#- 
t«l» jrpiiniimpii «Mai, we post finiiww, wni post éaw ^dlwi 
aiMiM «Il iikires ab amkii 'i^ls ptfmt iHifBri^ 
commimUati» prssentetur , et ipsis gnvitflr coBfumiMUMsft 
UM 1HM» iÊ^ptmuaiikm Mtj aoBuidum «rbi&iiMi diiûdMm 
judieim ielectonm , idli<»em de iUo ûciat; et aHoMeoM 
«MnideiiHt «.fiulkyii imfteliim.i^;eie ewMByorigire polwi^t «^ 
si.^pdft ad<apiflBMhHn.4kM»ae <«l>gtr>Mrif » »inidto vigaUji 
8(^do8 infica octo dies dabit , et qoadiâgmta soUdosconitiit 
eatteUmo. 

11. Orasia fw ad foiwn vite venetit, Mii ât henâcâda de 
asttoU idlls , paro Imisfe cnimyiiiitatia el pro mUitate viUse, 
ial¥«8 ait euade et redenndo in dictnm foriMjD, si ijodncias poe- 
tolavent prarfeeto anMttte ; heasidda yete de amieis rïïke ^ 
lonuB ^eni^ne, statini aîont supra dietnm est capiatar et pt»- 
fBOto eemmanitatis poBsenftelyr; et qniee sidMtraierit, vinimi 
solidos de rébus suis. aMilirti neaiiaiwiHtiis ha^(diit»<tqna* 

.ISL Gtarid mm oapMMràiteM nUioMn, nisi dedebilis. 
la. giiMf»idiq»iaii^wiéoflw»teaiWrtafiiSgH^i^ a l i i «i s 
eaplHS se fedinendo/alleniiatiis fiierit, oBusqwiiqae paw | ffl 

I4> f fit wsft arîmdBiii est fmA Iw jsaicitia jm «pwHajSJj 

iitis4 nMnf^MVMi^ 




màm$ ' Jiff gic iaafww; Ut 

nmmûH i êM énri^ TiMM âMitv ^ iwiritil iH^OTiiriii- 
tîmiam siiam faij»d»t. 

lé. Hett igitiur k^ et «oMMtiiâiiiefr aoriste noilr»^ Um 
^MmtëiQtBn peliM, «eosilio énodeeiBi jwdiiwiiin-i^êetwiUM 
aé iKHMvcn 61 utililatefii mim villa, salfft ^M^ate ooDii^^ 
sicut antecessores nostri concesserunt et oonfirniaveiraiit) fift 
f oquceis eoflceAim » i^iâgiM nostri «pp«Qiittie«aiifiriBaiiiDB. 

4e<. li^MC ttf Oft jpnràietiUB t^naf ohbi pamiak^quiB M iutir 
Bèlii et Zombie», ^iiImd pwftiîcii bttrgOMeBa éosûao ftebtM» 
«•QÉt» et d«âue»da oonitûm, pvace et fratSo, neut «omm 
sèriptD «loeeawr, oMiWMrui^^ eiràeiii buf^a&itfMNiAQittPiaMi 
peiçetiHHii, Mboram «t imaniBoni, în rnimimani ^ÊÊÊmÊJmmm 
GOû&rmÊÊÊm, 

Atftwneit boejma&BoôMû flûUesîmo eamesino ««tiii^e* 
flfkiieoctftvi^ afii4 ÀMOà, aiib bîis testibiuk. . [Sittvait4e»a«wft 

t.XH,fw46a.) 



STATUTS DB LA GHILBË DE BBRWÎCH, ft84. 

fil Bemnte saiicIk €ft ttMBMriwMa TMKtMis i 

ineipknt statata <^lte pti iiapMll 
stituta ut multa cor^«fa ii&oioae 
l«r ««iiÉÉéaiF6}«Éil800l, l> t tii rtBMR «BWiaia HM <i t , iwnaet 
flliM9éSAi''MMftky. ■ 

€. I. We pagp^arisnte aM fM i tiusuiB i tt m 
^mSo-, kl t^iCfOD^, geneiaMs §Mik JftberttilM 
i$liSeiie/&ilt ii9va e0fieji^«MMm 

BUItaltllaS , f|\n7U UllIUUlf 




4U niCËê JD8TIFIGATIVBS. 

dçhiu ^^^cf Ud,^ exbtt>e^^r. |;t auUp m^o dliq^^m aliam 
gU4am |J» Âsta pnesomant in hnt^ pvMwai^ £M habito 
ommui» mexAbranm ad HQum caput^ «no. respeeta , imum 
inde in bonis actibus proveniat oonsilium, una societas fipana 
etamid^. . . , . 

C II. SWqimHg» 4pw)d oninia forisfacta eicedentia octo scfr 
do^, niai de telWM^ i«gis, autad juiaetlibeitatasi^mmuna» 
prœpositorum spectaniia huic gildœ exhibeantur. 

G. ui. Çtatiûoius, quod âatret hujus gildas dispoaitione 
suoruin testamentprum^ c«rto Ipcp, secmndumquodilMibiieHt, 
dfi parte ei$ .contingente «delegent aUquid huic gikte , nisi-et 
OegUg^otia hoc fiierit omissum, ita quod aliquid l^^U 

C. lY. Si aliquis non fuerit confrater hujus gilda^^^'ii^ ^^cr 
frémis de bonis suis aUquid eidem gildae delega««rit, redpi- 
mus eum in oonfiratrem nostmm ad débita sùa p^rquîrenda M 
in aliiisi necessitatibus suis , ac si esget confrater dietae gildsc^ 
eidem consUium et auxiUum nQ^tnun concèdent^ 

G. y. Statuimus, quod si quis fratrum.not^troruai verfoo tenus 
in alium delinquat , confratrem suum quod emendatione dignum . 
eBty gildam adeundo, vd in ea ibidem worando, seu inde re- 
deundo , primo » /seqmdo ^ terfio , efl^ndationem, £suQiet ^dffi in 
quadraginta denariis. £t si qi;^artQ deliquerit, verbo^elfactocoBr 
demnetur, et puniatur aecundmn aid^itdum .aldern^amiîf.ftrT 
thingmannprum, djeeanit etalîorum confiratrmm^Ud^^.elliasi» 
faciet emendam ^ secundum âecretum.eorum« 

G. Yi. Item, si quis confratrumnostEonunaUiunppHPioperr 

eussent , emen4et ^ld% in dimidiam n^a^cajoa , et .s^c»nduin {yr- 
bitrium ai detm an ni » f^ingtftjai^nprqm,v desani t ,et alioiji^u 
oonfratnim lœso satisfaciat çomp^tenter. S^. çig^is.^^onfratnw 
nostrorum, ab alio sanguinem extraxerit yiolenter, emendet in 
viginti toHdis , et Isso satisfocâat , seoundùm arbitrium aider* 
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inaiiiii,tothiBgmaimoruin, decani, etalionimcoiifralxum,se* 
cimd«m qudntitaleai âblicH ; ntc aliqttfd de efliéndbi istis pt^ 
cibus relaxètûT. Stattuimus etiam , tjuod ntûhxs contnmeliasiis 
audeart yd prsfisumât infita lirniua gUdœ nôstine coltdhiitf cani 
puneto portare. Quod si ièeerit, emoidet gOd» in duodekiiiii de* 
nariiB. • ». 

2. Item si quis coin baculo aut aliis armis ferreis , ib alia 
sanguinem violenter extraxerit, secundonf aibitrttfm'aldèr- 
maam , fertMngmaimorum , decani , et alforutti eonfi^aftitim 
condemnetur. .' 

G. Tii. Si qQfi} minxerit in porta giidœ, aot super partetes 
d«rante gQda, emendet gildœ in quatuor denarios. 

G. ¥111. Statuimusquod netiio redpiator in confratèmitalJeikï 
hujus giidae, minus quam pro quadraginta solidis, exceptisfiHis 
et^iabus ^due. 

C. IX. Siquis confiratrum nostromm gildœ'in decrepitam 
aatatem aut paupertatèm incident, seu in morbukn ineurabilem, 
et de proprio non habuerit unde possrt snstineri* seu susten» 
tari, relevetur «ecundum sestimationem et dispositionem aldter- 
lâanid^ deeauri et confratrum giktee, secundum quod facultates 
gîMœisuppetant et foerint. 

G. X. g^ quis eonfratrum nostirorum gildae relinquat post obf'- 
tnm suum filiam ex uxore cônjugata, qua&sitiaudabiliis conver- 
sationis, et bons famœ^ et non babeat de propriis unde sibi pro- 
Ytâttre val^tt de Tiro, aut si in domo rèli^onis caste livete to- 
loerit secundum sestîmationem et dispositionem aldermanm , 
decani, et confratrum , secundum fa^dltates gildss, sibi de t!to* 
vel de domo rdiglonis provideatur. 

G. XI. Si quis conârater gildse drîionctus jxéh babuerit de 
propriis unèe exsequias suàs|K)S^ celebrafre, confratres gildae 
ccHrpus deAincti bononûce Êtcîent humari. 

C. xiï. Si quis confratrum nostrorum aut plxàtes vexatus 



^iéii|g«éiniiiliHlmiMmeotiiwtin>criHr, 



borabunt. Si vero juste YpxataB tmn% teoBy aââumtenp u p w 

^mIAb MKA^Aflfal i^AnAl^llllS -ÉÈ. ag^MMlJlMn Mli^dftlifi^Étft JlliliMHBDS^Uli 

■^■pB W^^MhP 'W^HHM^n^RM9^ ••, i^^OWHBBBlB VmMnMVVW* vm^V^WCVHLlX 

wl ^iirfiiil— ■! iiiii<lwiiiiiilMiliii 

eu xuiéStatMOHis etmn, fueâ si ^s¥«tfgeBM«in«oslamNni 
banc confraittniitateai Dostrorum cositiiiikadter negfeonvît, ml- 
itei ffoafi Wi —Jttwwwi « eeasiliun ¥el m^éIwiii, yeitoird 
fiaicto^ iafira bwpgiira wl-wira, miniiMkft; «itsîfliipevpemeaio 
tUtt et mm^amvm piacitns fomt, aBl m ali y to oseri tetNBO 



G. XIV. Statuimiis , quod quoties^imcpie aldkniftiisyfl, ftr- 
ttmgltoiBaù, deeaBus 9 TiioerÉit aengregacie «oo&atreA i^ldœ 
;»éaeg«tia ffilcb^tmetaiida, oiBttesû>a!iefrf^d« vetimt ««rfHe 
ebonw , wperfMMlactMn4uwteeim diiiamnim. 

C xir. ]Mto ict^nsiit iapct teftir lÎMttta |idiImkhr «oUii 
bni^ «t niapiii wiMialit» ûp9MS»i»âMlt, par strvteMm^bwii 
nos^ statim ejiciatnr ; et si quis lefvosttft -oonlm ikaoe pmIm» 
iwjfyiwn fuiMBUiotowâa poriM b«!g» ingcedipi»- 
', M i iwuciirtia y fuâHM iadafeos iirapit,««a)Haiitap abeo 
«t €ftmbiifwinw , ^'SOinf «yMMiir. Qm*^ e^min m tMoSH» 
yp ii uum «gt^ ut par ^^qama pvobum virum ^x^Bgantwr fis 
4glaM»iqgaMvaétii iln i iiM Sl cii i falii«MM yiak>Poaliy^ 
fefeesle «Bilrft bwgwtt. Et èoe ^ leprosi» iaiHgcns , et s^ 
alienigenis. 

Cy an». Mirita iiite «MPl»84kiiitet M^m '1^^ 
ins;, ittamawiieMi^tôaem, wt aliqiiid palf^nd^tan, qoo4 
fit in damniun aut laeMiian cîMumls^iiMttittra. fjciod sl-qvti 
«eom hœ iwcritf în oeio «otMis oondemnetir. 



Iri ^teoffttoimMsvetfaoeadiBqaiBi^mèiVioaMn/i^ 

fli ff«s ad'OMuâkHSitwutt peterit inwiitiyjeiiiqfBe iâ ^ Mfe t wil èr 

fo^iuinpserit, îÉ ooto Miybs pindatar. 

€.' xnif . Qfâesiimu» l«if«eHb bataerU'is ««Miffig ^quadM-' 
ginta libras , habeat equum in stalmlo appretiattini «é mfaftn 
^vigî]lli sdidot^ Et si qais equo «oo atiqitO' oiteu privatus 
fiientmnrte ici Tenditiene aut quoesfltqv» aliqM cas» vd dt>« 
in(tîaM> eqaom aMam aequirat ifi£ra qniKlragittta diè8 , p<Mt- 
quam equo privat»s fùorlt; sin atitem , eoiideiimetiir in oeto 
sdiclis st^rfingopum. ' 

G. XIX. NuHus framentum, mastilionem Tel siHstnein ini 
nolas laaflttaksprsesimat, nitfi tempoBtate oogentê, ydpennria 
mol^ndinorum hoc l»eiente. El M qois in taM easa moluerft a'd 
RielM mannaies, detad ttiultarain dednmm tertîum ras. Et si 
quis banc prohibitionem nostranv praesumpserit contravénire , 
wkAïb maweiaUbiis prtvemv* in perpefanm , e¥ moSet fnrasium 
siHtiti ad mûlenâhiaf êmAa tkMknum qaarttim tas. 

€: XX. I^ultus emiat lanam , eoria, aut pelles lanitas, ad re- 
t«ndendain , ant pannes seindAt , )tiM fneift' eonfratâr gild» 
noste», nim sit «xta^soieiis tneMàlor, ad stisleMaticmeRr -std 
officii. ^eqoe M^ neqne em>H habeat eum atiqu» ecmfratre 

• G. XXI. Si quk eMifratram gttdie exhii^eatéeiiatios nostros 
aiieui in^Katori alienigeiue ad mgotmdmn^ ift'debiaper fortiitt 
certum lucrum capiat, de saco» lanae , de laata eoriorain , êe 
pf^tttwfc ei bMIs m ewtoiotf iig, eondenmetui* în^adrag^ta so- 
Mis semél, sectin^ et tertio. Bt s! quatto svper boe eonvietns 
AmHI, Miftat (^dMi; "Simili' (1; etfdeminedo pmdamr ton* 



? 



firatw gilcte, si acceperii denarios ulterîus mercatoris aliem* 
gense, ad negotiandum modo prsedicto. 

G. XXII. Nullus emat haleces, vel pisoes alîquo^ , qui p^ 
navem de&nmtur ad i^lam , antequam navis jaceat super siceain 
tarram, et remus ponatur foras ; De<; alia mercimonia , ^iliœt, 
de blado, £abis aut sak. Si quis in faoe convielns fuerit , dabit 
dolium vim gildœ pro forisfacto, aut per unun^aimuin .et diem 
a villa (giciatuc 

2. Item , û aliquîs emerit haleces , sal , bladum', fabas y aut 
places , .vél alîquid de fonsimilibu^'nMrcimoniis, pon B^bit 
vicino suo partem , quantum voluerit emere ad dbun» suum , 
scilioet, ad domus suae sustentationem pro foro quo ille émit; 
sin fluteAd, condemnabitur în forisfacto unius dolii vinf. 

«, Siaiiliter, qui plus emerit quam ad cibum ^um, et vendi- 
derit , eadem pcena puniatur , quia dixit se tantum ad dbum 
emere, et super hoc petiit partem et obtinuit. 

4. Item, quod quarta pars remaiftat emptori, et quod solvat 
infra bordam cum obtinuerit. 

5. Item, si quis emerit haleces vel atia mercim<mia, et dederit 
denarium Dei , vel aliquod argentum in arrhis , pacabit merca- 
tori, a quo prsdicta mercimonia émit, secimdum forum prius 
statutum. £t si non fôceril, et in hoc convictus fuerit, dabit 
dolium vini ad forisfactura , sine misericordia gild^ applican- 
dum , aut de villa per annum et diem ejicietur. 

C. xxiii. Et si contigerit, quod emptor emerit aliquod merci- 
monium quod bonum sit supra et deterius subtus , ab initio 
enaendiri débet per visum et considerationem proborum ho- 
ttûnum ad hoc assignatorum. « 

C. xxiY. Statuimus ^ quod nullus can^x de cœtero vAUdat 
iBBfra Burgum de Bervico carcassia mutonum a festo Pascha 
vaque ad featom Penteooates, cariiis sexdecim denaifll ; et a festo 
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Fenteoofites usgoe adfestum S, Jacobi, carius duodecim denariis ; 
et a festo S. Jacobi usque ad £estum S. Michaelis, carius deoem 
denariis; et a festo S. Michadis usque ad Pascha , carius octo 
denariis \ et si quis convictus fuerit quod istam assisam infre- 
gerit, dabit octo solidos pro forisfacto. ^ 

G. XXY. Item, statutum est, quod Aullus camifex , donec 
voluerit suum (^cium exercere, «nat lanam^aut eoria, nisi velit 
abjurare securim suam , et manum bestiis non apponat. 

C. XXVI. Statutum est, quod nulla fœmina vendat lagenam 
cer^iœ, a Pascha usque ad festum S. Miehaelis, carius duobus 
denariis. Item, a festo S. Miehaelis usque ad festum Paschae , 
earkisuno denario. £tsinedilationeulteriore,etnomina eorum 
imbrevientur per commune consilium. * 

C. XXVIII. Nullus regratarius emat pisces , fœnum, avenas, 
caseum, butyrum, vel aliquid quod ad Burgum defertur ad yen- 
dendum ante pulsationem campanœ in Berefrido. £t si quis 
contra hanc prohibitionem nostram venire prsesupmserit , res 
emptse capiantur, et pauperibus erogentur per considerationem 
ballivorum. 

G. XXIX. Statuimus, quod nullus emat mercimonia quœ ad 
Burgum deferuntur ad vendenduni , antequam ad commune 
forum Burgi perveniant ; si quis super hoc convictus fuerit, rem 
emptam amittet , et commodum iUius ad gildain nostram ver- 
tetur. 

G. XXX. Nulla mulier habens lanam in vico emat, nec aliquis 
Burgensis habeat nisi unum garcionem tantum ad lanam et coria 
emenda. £t si quis irrationabiliter emat lanam , vel coria extra 
locum statutum viUae, dicta lana et coria capiantur ad commo- 
dum gildae, et dictus homo , vel garcio , sit in forisfacto octo 
solidorum | et bona sua condemnetur pro sua forisfactura, 

G. XXXI. Nullus Burgensis noster procuret aliquem forinse- 
euin, extra libertatem nostram manentem, ad placitandum pro 
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eo eontm aUqnem vicinum loum^ luper pteaiilam fwMnù^ 

\ turam uniui dolil vini. 

C. xxxii. Statuimus, quodnullus faciat conspirationem aU« 

quam contra gildam retroaotam ad eam separandam yel spar- 

gendam. Quod si aliquis fecerit, et super h(»c oonwotos fomt» 

dabit unum dolium vini ad forisfactum. 

C. XXXIII. Statuimus, quodoommunecûusiliumeteomQEiajua. 
gubementur perviginti quatuor probos homines, de melioribus, 
discretioribusetfidedlgnioribus ejusdem Burgi ad hoc delectos, 
una cum majore et quatuor prsepositis. Et quandocumque pirœ* 
dicti viginti quatuor homînes foerint ad commune negotium 
tractandum vocati , qui non venerint ad citationem sibi faotam 
r ultra noctem, emendet iu duos solidos. 

G. xxxiY. Statuimus, quod ms^or et prœpositi eligantur per 
visum, et considerationem totius commuuitatis. Et si aliqua 
controversia fuerit in electione majoris vel prsepositorum, fiât 
tune electio per sacramentum viginti quatuor hominum prœ* 
dicti Burgi electorum per communiam. 

G. xxxY. Statuimus insuper, si aliquis Burgensis, cpntra sa- , 
cramentum suum prsestitum , consillum arcanum , yel sécréta 
gildœ nostrseostendere^prsesumpserit, prima vice secundi:^ncon- 
siderationem aldermanni et aliorum fide dignorum gildffî nostrae 
puniatur. Si vero secunda vice, in tali casu deliquerit , liber- 
tatem Burgi nostri per annum et diem amittet. Et si tertia vice 
super talia convictus fuerit , libertatera Burgi amittet, pro ter- 
mino vitaB suae. Et sciendum est ultra quod infra illum Burgum, 
nec in aliquo alio infra regnum , amplius libertate gaudere d^ 
jure poterit, quia infamis reputatur. 

G. xxxvi. Statutum est , quod nullus pelliparius, aut chi^ 
thecarius, aut aliquis alius Burgensis, faciatlanam dealiquibus 
pellibus, a festo Pentecostes usque ad festum Michaelis ; sed 
vendat pelles quales fuerant, secundum quod melius poterit, £t 
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û' (fBàà ohiporiwctoios ant pdliparius super hoe oonvictus fùerit/ 
éabit «nini dc^um vini ad gfldam. 

C. XXXVII. QiiicamqueBaj^eDsisemerithaleees^omnesyidm 
sui quicmnqûe présentes fùermtadeinpticmem dieterumhale* 
emn, habebunt pro eodem pretio qno ipse émit, sine alîqua 
fraude. Et cd qm» Toluerit partem hàbere , qui ad emptionem 
dictorum baleeum praesens non fuerat, dabit emptori ad lucrum 
dnodedm denarios. Qùod si quis eonvictus fiierit de contrario^ 
dabit unûm dolium vini ad gildam ; et hoe inteâigendum est de 
fratribus gild». 

C. xxxym. Item, statutom est, quod quilibet Borgensis dalât 
plénum cariagium pro quolibet dolio Tini , quod ponet in ta- 
berna et quod ponat natim , et extra , pro dolio remo¥^Qdo de 
uno edlam ad aHud , dabit duos denarios et obolum ; yiz. 
Unum denanum yillffi ad denarium et obolum pro berevagio. 
Et pro uno dolro ad potum suum dabit denarium pro berevagio. 

G. XXXIX. Nulla mulier emat in foro avenas ad facieadum 
brasism ad vendendum plusquam unam celdram. Et si plus 
emerit, aniittet quantum émit. Tertiaparsr^naneat custodibus, 
et duae partes ballivis , et ad hoc brasiandum in domo sua ta- 
bernando. 

G. Lx. Nulhisoamifex, a festoSancti Martini usque ad Natale, 
débet exire extra villam , ad obviandum bestiis veni^tibus ad 
vÛlam vendendis ; nec in aliquo die infra dictum tempu6,bestias 
emere in foro ante prandium ; nec in fraudem procurablt sibi 
bestias usque ad prandium teneri. Si quis eontrarium fecerit , 
ab offîcio suo per annum et diem deponatur. 

G. XI.I. Nullus extraneus, ferons eoria tannata ad vendendum, 
vendat ea infra ^mum , sed in foro eommuni , et hoc tantum 
per dieln ftwi statutum; et lioet corm fuerint eœsa in frusta , 
tamen venditor dabit telonœum. 

G. xui. Nullus habeat, nisi duo paria molarum; et qui 
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♦plura habuerit, molîs suis per totum annum et diem prhretur . 
C. xLiii. Nullus confrater gildae nostrae débet habere lot 
neque envil cum alio minus quam in dimidio quarterico pel- 
lium, et dimidio dœrse coriorum et duabus petiâs lanae. 

C. xLiv. Nullus émet aliquod genus bladi, fabarum, pisarum, 
salis, carbomim, sœu caetera venalia apudBurçum venientia per 
mare, nisi sit ante bordam navîs viz ai the hray. Née piortct dicta 
bona empta de navi ante ortum solis, sed ab ortu solis asque«d 
ëei^nffli(mem sive requiem solis, fiât portagium. Et â quîshu- 
jus reieontrarium fecerit , dabit confratribus unum dolium vini; 
C. xtv. Item omnia amerciamenta capta ab extraneis mer- 
-oatoribus, pertinere debent fratribus gild» et Burgen«bûs 
villœ, exceptis illis qu» pertinent ad dominum regcm . 

C. xLVi. NuHus Burgensis, vel confrater gildâB nostrae forîs 
habitans audeat vel praesumat aliqua mercimonia ad gildam nos- 
tram pertinentia infra Burgum nostrum emere vel vendere, nisi 
tantum in die fori. Et quod nullus foris habitans emat aliqua vic- 
tualia, ad Burgum nostrum per naves venientia; et si contrarium 
fecerit , et super hoc convictus fiierit , dabit unum dolium vinî 
ad gildam nostram. 

2. Haec supra dicta, statuta sunt per Robertum Durhame, tune 
majorem Bervici super Twedam , et Simonem Martd , et alios 
probos homines, iiidiebusMercurii proxime antefestumS. Marci 
evangelistae. Et in crastino S. Cuthberti in ecclèsia S. Nicolai , 
anno gratiae millesimo ducentesimo octuagesimo tertio. Et die 
Sabbathi proxime post festum S. Trinitatis. Et die Jovis proxime 
ante festum S. Mathaei apostoli. Et die Jovis ante festum Pante- 
costes in ecclèsia Fratrum Prœdicatorum ordinis S. Trinitatis 
ani^o gratiae millesimo ducentçsimo octuagesimo quarto. {^coMœ 
veteres leges et constitutimes^ coUectœ opéra et studio JohawHis 
St/i^cpt, 1613,p. 154.) 
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DISPOSITIONS DES CONCILES BELATIVES AUX ASSO^ 
CIATIONS OU CONFRÉRIES t 1189-1528. 

ConciliumRoiomagense^ an, tiS9, 

ABT. XXY. Sunt quidem tum clerici , tum laïci hujusmodi 
ineuntes societatem, ut de csetero quibuslibet causi& vel n^fotiis 
mutuum sibi prœstent auxilium, certain in eos pœnam statuentes 
qui contra hujusmodi veniunt constitutîonem. £t quoniam hu- 
jusmodi societates S. fratrias circa personas utriusque ordinis , 
eanonica detestaturscriptura ; eoquod earum observantia usque 
ad crimen perjurii perducat, ne amodo fiant, aut, si facta fuerint, 
ne observentur , sub interminatione anathematis prohibemus. 
(Lcibbei sacrosancta concilia^ t, X/, p, àSS, éd. Venet) i 

Coiicilium Monspeliense^ an. 1214. 

ART. XLY. Ne conûratrise fiant, nisi de voluntate dominorum 
locorum etepiscopi quia propter conjurationes et conspirationes 
quœ confratriae vocantur incivitatibus viilis, quandoque multa 
discordiae materia suscitatur ; praesens synodus sub anathematis 
interminatione constituit ut in civitatibus, vilUs et castris non 
fiant de cetero cq^atriœ, nisi de voluntate dqjpriinorum locorum 
ipsorum et disecesani episcopi, propter urgentem necessitatem et 
evidentem utilitatem id fiât. De bis autem confratriis quae bac- 
tenus factœ sunt, et de quibus querelam audivimus, causa 
cognita , quod justum fuerit faciemus. ( Lahbei saofosancia 
concilia, t. XI , j). 1, col. 116, éd. Paris.) 

Concilitm Tohsanvm, an. 1229. 

Gànon xxxviii. Ut nullœ conjurationes seu confrafriœ fiant. 
iRhibemus etiam ut barones , castellani miHtes , cives • bur- 
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genses , seu etîam niiaks, conjurationes, eoUigationes, oonfra- 
tiias, seu alias quascumque obUgaftionos, fide vel juramento seu 
fualibet idia firmantia interposita, ûioere non pnesomaRt Quod 
si fmcii^ hosto te^nminvi libfis fomutis flMHiete pnmatnr , 
cj^tellanus m sekagmta , niliB k >q«a4ragiBta, â¥Ît Tel Bur- 
gensis in viginti, et rurales in c^tum solidis. Si qus vero con- 
jurationes vel eoUigationes usque nunc factse sunt , eas decer- 
nimnt irritas et inanes^ statuentes ut omnes abjurare teneantur 
easdem. [Sacro$aneia conrilla, t. XI ^ p. t^tol, 435.) 

CmkciUmm opud €«mptfiaeiim, on. 13S8. 

Canon xxxi« SeîeUci ëbsque liceutia dtœcesani cmhsiiiuant 
CMfruiriM. 

Goiyurationes vel eonspiradones laieorom , quibus înterdum 
Afinen coiifrateimtatis împonunt, impietatem pallicantes sub 
nomine pietatis, omnino fieriprohibemus. Unde statuimus,'quod 
nuUa fiât confraternitas laicorum sine auctoritate et consensu 
dicêoesaid egusdem lod ; quod si fiaMstum tuerit, tamdiu excommu- 
nioentur ipsius autores, doneceadem fratemitas velut împietatis 
eelligatb pênitot di88olvatur.(16t(l, col. M.) 

Canon XXIX. Ùe siaiutis confiraiériarwn. 

Quia confrateriarum usus , ad pias causas invantus, propter 
quorumdam malitiam laicorum, trahiturin abusum dum statuta 
illicita statuunt^quil^enervar^intenduntecclesiastieam liber- 
tatem, et antiquorum bonas et pias consuetudines abolere^ cirea 
eam laicos suos qusedam illicita et macbinationes quae obviant 
pietati, idcirco prawntî eoMtimtiène ptMèmuÊSy ne eonfiratces 
aliciiyus ooafta^sDÎUftis o<H|ûteiu val ^€opii^4digam vd axt^nt 
de oœtADO 9ibsqfm CKprooM. ffonfWiu 4A y/eimMê «41 cafiU^* 
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XXX. liem, de slaiuiu eonfratêriarum. 

Item, prohibemus ne aliquis veî aliqui comités et coofratrésalî- 
cujtts confrateriae aUqua edant vel statuant statuta , nisiquae aé 
faèrioam vel Umilliaria «celeske, vel Hbrûramseu aiiefûm^Mrn^- 
mttttonun, seu vettimentofom, um ecolesiie ùctioDêm, »eu re^ 
feetiosem, perttnerenosoaiitvr, vel ad 8ep«Ati»a#vel vigilas, sèn 
ad aliud offlcmm d^netonim, vel ad publicanim viaram , sen 
privatarum, seu eœn^ii exemption!, vel i^parationi pontiiftn , 
vd [ad] custodiam parentum œgrorum, vel inimicorum anima- 
lium seu pecudum, vel ad arcendam ab agris inundationem flu^ 
minum vel aquarum, v^ adlupos, vd ad alias pestil^ntias nocivas 
profugandas, vel ad eleemosynas coUigendas, et relicta seu data 
a vivis seu defunctis, qus consilio capellani loci, in usus aliquos 
relicta fuerint , sive data, seu in alios pios usus , si a reliquen- 
tibus vel dantibus non fuerit difQnitum , expeudi volumus et 
niandamus. Si pia vero alia statuta fecerint , non observent ; 
immo de capitularibus suis abradi faciant intra mensem , alia 
ulterius non facturi , sine aliqua ir^iali parmissione pra^atl , 
ne in observatione prœmissorum dolum faciant sive fraudem. 

Verum volentes per comités et confiratres causam eavi , et 
<»rregia ulterius fieri prohibemus, niM ipsa oanegia pertinuerint 
ad prsBmii^, qoB eis superius expressa vel concessa sunt , nisi 
ad oommunem tttiiftatem aliqu£rfeoerint de coAcilio eap^Amii. 
Sane quia jiistum est, ut qnos timor Dei ndh revoeat a malo , 
pœnites^a eoevee&t a peeealo , volumus uttranugresteres hujus 
«onstitwtîQiili, nisi reatum suum purgavei^t^ Infira n^^sem 
post pubUeatiosem ipsius fectam, doobus ^àéhm dominicis, vel 
festivis, excommuaicationis notam incurrant. Cujus constitu- 
tî(mis volumus quod singuli capeUani habeant transcriptum, et 
eam pubtieest in eedenlt suis , «i^ut auj^^ciuiB est èxpressum . 
Actum aimo Domisi mUlefifimo ducontè^Mo fpiinquagesîmo 
^invo, kl. AprU.' (êa^roêmn^ eênMUêt^ ij XI, eoi. 744 .) 



ConcUium [^neni^nense^ an 1282. 

GanQft.vm. Ut lioUigationes et eonfrmieriœ no» fiant, < * 
Qntia Yero eolligationes, sooieiates, oonfraftûe, leu conjora- 
lâones, quoeumque ndmkie o«Bseaiitur, reprobatse nosamtor a 
caaonihus, et.buivams legibus introductœ , et eoBStitatkaôbus 
oo&dMonuiv faotorum per legatos apostolieœ sedis in partibus 
^et promeus iilâ3 , et omnino cassatse , et seatentia exeomnm- 
DÎoationis lata in fantores; ideo nos, approbatione et assensu 
prsesentis ccmcilii, prsedictas factas et faei^klas in posterum 
ooi^uratiiones , eolligationes soci^ates, elerieorum Fegularium, 
ei^useunique<»rdinis, status, conditionis existant, in nostra pro- 
vincia Ajrelatensi, ubicumque et civitatum et castrorum ba- 
ronum et omnium aliorum existentium in civitatis , villœ do- 
Vainio^cclesiastico subjectis contra statuta canonum et conei- 
liomm facta relaxantes, dissolvimus et cassamus : decementes 
sacramenta praestita , et praedicta observanda illicita , a quibus 
eos qui hujus modi sacramenta prsestiterant, absolvimus, et pro 
juramento incaute praestito seu iUicito vcdumus ut a confesso- 
ribus^suis pœnitentiam redpiant salutarem. Et ubi infra decem 
dies post publieationem prœsentis statuti se ad invicem absol- 
verint, d^untientur autores, fautores, tractores, d^oscaes, et 
fidc^ssores pr^his observandis excommulicati : et firequcnler 
hœc dissokitio excommunicationis sententia per pradatos in suis 
diaecesibus, ia suis synodis, diebus festivis et solemnibus, pu- 
biic^et^ ; et ladant per subjectos sibî prœlalos vel pre^i|^teros 
publieari. Sacrosancta concilia, t. XI, p. 1, col* 1178.) 

Cor^ilium Vavrense, an. 1368. 

Canon xiv. De non contrahendis coUigationilms^ vtdgariter 
societaies nuncupatis et de pœnis eorumdem. 
Item, quia ex ^rayo abusu in quibusdaw provincnnim nostra- 



mm, partilms inolevit, quod nobiles plenimque et iAterdum alii 
coiygationes, Societàtes et conjùrationes faciimt tam canonicis 
quàm humaiiis Ic^businterdiclas, «eiiiel hi annl^ sub eonfra- 
tâsB nomine, se ^loce alicpHieongr^aiites, i^mngr^^snes, 
caiventiados et eoUigationes faehint et pactfl juramento rallata 
ineant; quodseadTersus quosemnqae, piM^rquam dominos 
SUDS4 ad mvkem adjuvent, et interdum se omnes i^eite cotÉinlili, 
oimi aliqiBlMis signis ex^msîtis Tel charaeterilnis , induejSles , 
onora majorem inter se eligant, cui jmrant in omnibus obedire, 
ex quibus justitia of&nditnr, mortes et damnatioiMS sequimtur, 
pais et securiftas exulantur, innocentes et inopes opprimuntnr , 
et eccksiae ac eccleôastiese peisonœ , quibus taies oppido sdnt 
infesti, in personis, rébus , juribus et jurisdietionibus injurias 
diversas et damna plurima patiuntur; nos vofentes ils ansibus 
pestifans et oonatibus pemidosis exemplo oecurrere et de re- 
medio possibili prond^re^ et a peecato subditos nostros , prout 
et pastorali inoumbit (^oio , <»hifaere ; autoritate prsesentis 
condlii omnes eonventic^dos, coUigaliones, sooietates et ccmju- 
rationes, quas confratemitates vel confiratrias aj^teUant, ab <^iin 
faotas perclericosvellakos, cujuscumquegradus, status, digni- 
tatis yfû cmiditionis existant, neenon praedictas conyentiones , 
ordinatioiieB etpaeta tnt^ eos inita et habita, irritamus, dissol- 
¥iMis et cassamusAt cassas et cassa, irritas et irrita nuntiamus. 
Beoememes omma juramenta super observandis praedietis 
prsesdta aut ilUcita aut temeraria ; nullum teneri volumus ad 
observantiam ecHrumdem ; a quibus juraBifflitiB eos etiam re- 
laxamus, ut tamen pro incauto sacrametito a suis eoi^essoribus 
poenitentiam suscipiant salutarem ; autoritate prœdicta prohi- 
bentes eisdem, sub excommunîcationis poena , quam yenientes 
in c(»itrario, postquam pi^esens statatum in eedesiis, quarum 
sunt parochiani, fiimt per duos dies dominioos puMicatum^ in- 
cun^Nre Yolomus ipio faieto,' qùod oceo^ona pr»diotftram oolli- 
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iuanCea aiiiittl «aa cwnveakpt, imji» moâleMifV^teniitates noti 
jCaciiait, alteiiilftiriflaii obtdiat mtc ptW ÊH t «ymariam neef^i» 
?a>e»; am y«teif sifatrai j a m dam n ât » prabentes, dêferant; 
aac«e coofiratres^AhbalM, ftimm pradiet» BOttMatîs appriHat; 
^umimino mîm daaani 4iflf a "toaipoM dictas pabKcatioiris , 
imua^ûaquealios > quastiiaft^it in «o, a praMiktiâ jaramentis 
r^iaiet, ^senailade pffle^ota sodetala aiteriva existera pu- 
blioe proteatetur. ProUbeimia etiam, qiMd amodo taka eotijn- 
ratktta8,ûOBapiKatiaiies, ooBventieida edam aub nondive confra- 
triœ, iMm fiant Alioquîn ^ de faoto attentataa caKamuâ et 
iirUaffliis , «t âusmlBS et attantantee excommanicationi, a qua 
niai per aoiun ^rdÎBariuni, ^«lerf uam is mortia aitleulo, mrt- 
Jate&ua abaoLvantur , rdiinus aubjaeere. Per hoc antem ectt- 
fratenûUtaa alin in iMNMNraniDeictbeat»liaHtt,«tdlioTttm 
aanctonim et pio anhiidiit paup^nim inmduoiaa , in (fiibtta 
jaoDjttratioDea at jncamaata iumi interfime mn t hii}uaiDoM , ndii 
inteadlmiia M|p«baMw («S«cro#a»ete emMiê» t JH\t p.'t, 

Concilium ^ituriceime ^ an* 1636* 

aulta MdiaaciQb iife&uii maqilDaàBM^^ 
narnin, cooq^itatîoQiimt ohareanuB I aie ; GmMrtMMnr poliaa 
ftcuom canframim in pioaiMW* IteoMpie ccHitraetea iicli«C 
jiBumâi pnataxHt paaiAaiai«na«aDfraftacBitaMttBOBaadn(liaii* 



GttacK miilti^iftttiiH»eaiitetrianim«aepefliOÉi^lia 
4dri niliagat»^ ^pjglinriia pidi aamqttiWMla annt, ibcra- 
^ptta»«BiP«âl vUaenlaHr^ ai #Qidem diea iétfM 



nibus et el)âetaMta« imetHÏiaA^ aaii ii ippuiMiit oomNI», gub 
p^Boa exooiiiMniwcaAiow inlûbemiit ; tl li^m v «n^^^soaoïqiie 
IBKatuft <Wtii^^t, «wÊntrias canari «t40 noti» ImHhmm^ Èkm 
effmi^fittvm «xpiosio oMmonm et apppabatîoBe aiideMit . Aa!»- 
quas autem^ qtam per episcopot inMîliitai wt jdker apprebaiM 
fuisse constiterit, toleramus; omnem baculomm delationem , 
confiratribus et aliis quibuscumque, tam extra quam intra eccle- 
siam, necnon conventiculares comessatianes, maxime diebus fes- 
tia illarum confratriarum, et ex denariiseonimdem fiendasseu 
solvendas, sub prsedictis peenis probibentes. 

Ordinamus insuper , quod quantum ad antiquas oonfratriae 
attinet, teneantiif icoofratres, aeu proooratates nfira sex menses 
a die publicationis praesentium , afferre dioecesanis , eorumve 
ofIGcialibus aut vicariis, statuta, si qua babeant ; et eosdem dioe- 
cesanos instruere de modo et forma quam in eis servant : de 
quantitate redituum, et in quos convertant usus : ut sie ju:ititia 
mediante, quod super bis opportunum fiierit statuatur, omnia- 
que ad sobrietatem et modestiam revocentur. Alioquin , elapsis 
sex mensîbus, ad earum annulationem procedatur. 

Eisdem confratribus et aliis delationem calicum, vasorum et 
capparum ecdesiasticarum prohibemus » injungentes de suffra- 
^glBeorum nostrorum consensu, saeerdotibus et aliis per provin- 
ciam nostram oonstitutis, ne ipsas deinceps concomitentur, aut 
ilUs deserviant* £x nunc autem juramenta quœ soient prasstare 
in ingressu omnino reprc^amos et oassamus; prohibentes ne 
deinceps juramenta super observatione statutonun prœdictarom 
confratriarum , aut prœstentur , aut exigantur. Et etiam , ubi 
confratris erunt permissœ, volumus quod ab invitis pro egressu 
nibil exigatur, 

Confratriarum proYÎsores , procuratores ^ seu ms^istri , vel 
gagiatores ecdesiarum paroebialium tei^çantur piiaeirtare jura- 
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oiBcialibus y diganturque singulis annis, mox reddituri de re- 
G^tifl etsolutis ratioiiem. Et pecuniae, qu» supererunt, appli- 
cmitur per eos^^l îavsuib lepaiatiomseccieMaet aut ouram seu 
alimoniam pauperum aat alios pios usus, proot epis^opos arbi- 
tratus fuerit. (SacrosanctaconciUa^ U XI f^^ col, 476.) 



FIN DBS PIEGES JUSTIFICATIVES. 
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